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«edoutez^YOUs^ Marquis, la clameur iith 

portune 
De nos ennemis les bigots ? ^ 
Enhardis par mon infortune 
Vous les voyez sur moi s'élancer à grands flot^« 
Je compare ces cris des docteurs idiots 
A ceux d'un gros mâtin aboyant à la.lane-j 
L'astre, sans y prêter attention aucune y 
Continue en repos son majestueux co%itSé 
Ayons im sens de moins, Marquis, rendons^ 

nous sourds ^ 
Et sachant imiter cette auguste planète , 
Laissons le fanatique au fond de sa retraite 
Librement contre nous tempêter et hurler, 

A7. 



4 P0£SI£6. 

Ses malédictions ne pourront nous troubler. 
Que m'importe que- me respecte 
Vn scarabée , un vil insecte ? 
Il jpe mérite pas qu'on daigne l'écraser. 
Ce s6nt-4à les beaux fruits que. m'ont valu 

mes œuvres. 
J'ignore par quel tour et par quelles manœu- 
vres 
Q^^lque scélérat de métier 
A Taide du iarcin a pu les publier; 
Amant respectueux des filles de mémoire, 
jReçu chez Calliope , admis près de Clio j^ 
Sans être insensible à la gloire , 
J'étois poëte incognito. 
Je n'ai jamais voulu m'affichant pour poète , 
£tdurâirlespassans du bruit de ma trompeté ^ 
Ni répandre mes vers dans l'idiot public, 
Dp ses vains ptéjugés esclave pour la vie : 
Je ne suis pas si fou, et n'eus jamais le tic*. 
D'éclairer son foible génie 
Aux! rayons du flambeau de la philosophie. 
. Peut -il sentir, peut^il goûter 
Des vers où le bon sens s'allie 
Aux grâces de la poésie ? 
. Il n'est fait que pour "végéter. 



Poésies. 5 

Je labandonne à sa bêtise: 

L'erreur est sa divinité ; 

Et tout auteur le scandalise 

Qui lui montre la vérité- 
Quand encor le démon du Pinde me domine^ 

Que mon esprit appesanti 
Se ranimant excite un feu presque «tthotti. 
S'il m'échappe en riant une pièce b^dixLt-^ -, 

Sans que mon nom soit compromis, 
.Sans penser au public, ma Muse la destine 

A désennuyer pies amis. 



£ P I T R E 

AXS 

MA R Q U I S D' A R G EN S 

la prise de Schweidnitzl, ^ \ 



i3î j'étois le bon homme Hpmére, 
Je xîhanterois en beaux vers grecs 
Ni chevillés, ni durs , ni secs, 
Le grand exploit qu on vient de faire. 

A 3 



6' Poésies.' 

Si j'étois Monsieur de Voltaire J 
Par le dieu du goût inspiré , 
Et par conséquent sûr de plaire , 
Je vous peindrois Schweidnitz livré 
A Tauenzien , à ce I^ Févre , 
Dont les bras l'ont récupéré , 
Et de loin de colère outré , 
Laudon, qui s en mord bien la lèvres 

Ne me croyez point assez fou 
Pbur fabriquer une Iliade 
Sur ce siège achevé par nous : 
Je laisse la rodomontade 
A l'orgueil révoltant et fade 
Dont s'infatuent no$ jaloux. 

Enfin la place est donc reprise^' 
Et nous réparons .la sottise 
De ce butor de Commandât 
Qui la perdit naguère un an. 

Les postillons pourront vous dire 
Ce que j'omets ici d'écrire 
Du feu, des bombes, du canon, 
Des approches, sappes, tranchées. 
Des palissades arrachées, 
Du globe de compression^ 
Des assàtits , des brèches jonchées 
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De pandours sans confession . . 

Précipités dan? TAchéron. . j 

Ma Muse humaine et plut timide i 
Ni de» sang , pi de naort avide , 
Abhorre ce lugubre ton. 
Qu'une autre Muse bpurâoufflée. 
Chante l'Europe désolée , 
Victime de l'ambition: 
Dans les champs de la fiction 
Je choisis plutôt des images 
Qui plaisent aux esprits volages, 
Que les feux et l'explosion 
Du Vésuve et de ses ravages. 

Quand de Noé le beau pigeoA , 
Vrai messager de patriarche , 
L'olive aU bec , volant à l'arche , 
Apportera dans ce canton j 

La nouvelle tant désirée 
D'une paix sûre et de durée; 
Alors tout rempli d'Apollon, 
Cédant à l'ardeur qui m'eymbi'ase, 
Etpiquaflt des deux mon Pégase , 
Je volerai vers l'Hélicon» 
Mais en passant, je vous supplie, 
Que ma Muse fort affaiblie , 

A4 



8 Poésies. 

Et que le froid de lage atteint, 
Ranime son feu presque éteint 
Au brasier de votre génie. 

Ah ! Marquis , quelle est ma mstnîe ! 
Tandis que par Bellone astreint 
A risquer chaque jour ma vie 
pour les foyers de ma patrie , 
plus Don Quichotte que janiàit 
Je ferraille encore à Texcès 
Contre la grande hydre amphibie 
Que compose Ja Germapie , 
Au très -Chrétien Roi des Franchi* 
Par la Pompadour réunie , 
Jointe à la Suéde, à la Russie , 
Dois -je, hélas! penser à la paix? 

Cette paix se fera sans doute: 
Quand? et comment? je n'y vois gôute» 
Mon ame lente à s'agiter, 
N'a pas le don d^ s*çxalter, • 

Très ^ incrédule en fait d'augurç^' 
J'ignore encore incessamment 
Quelle espèce d'événement ' ^ 

Produira l'aurore future j ' ' ' 
Et bien moinç puis -je deviner 
Quand çe§ potentats en démence | 
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Las enfin de nous ruiner , 
Arrêteront leur insolence. 

Ah! quel Roi, quel sot animal!' 
S'écrira mon Marquis caustique , 
Qui trottant comme un caporal , 
Ignore de la politique 
Le grimoire cbnjecturall 
Quoi! d'une infortuné imprévue 
Il s'en prend au sott, il sf*eji' plaint? 
Un Monarque à si courte vue 
Devroit loger aux Quinze-vingts. 
- Ah! Marquis, n'allez pas si vite 5 
V Souffrez plutôt que je vous cite 

Un trait du nouve^^u Testament, 

■ . , j : , > • ' r . • • ■ ' } 

Apprenez donc par. mpn organe .. . 
Que les scribes impunément . •' , . 
A l'homme -Ôieu chçrcl^açitçhiç^nç, .. 
Lui montrèrent publiqiiçiî^ept. -. . . ' 

Un€> Israélîtç ajdiultçre, , .^ 
Lui demandant quel châtiment 
Elle méritoit pour salaire ?^ 

L'homme -Dieu, doux et débonnaire ^ 
Leur répondit très - sensément ; 
Kace pécheresse et perfidç , 

A5 



Id Pp£5.IES.; 

Qui de vous se croit innocent, 
Lève une pierre et la lapide. 

Aucun scribe ne lapida, 
Et confondu par le Messie 
Chacun se tut et s'en alla, 
Et voilà mou apologie^ 

Croyez, Marquis, que ce trait-là 
A mon sujet très -bien s'applique^ . 
Depuis Machiavel à Kauniz ,rr 
De Richelieu jusqu'à Bernis, 
Il ne fut point de politique, 
Pussiez -vous tous les réunir, .. f/ >, 
Dont la raison géométrique 
Ait pu déchiffrer l'avenir. 

Qu'ils viennent donc à la barrière. 
Ces grands scrutateurs du destin, 
Et qu'un infaillible devin,' "^ ' 

En levant la màiù -la première , 
A l'honneur de l'espj^ît hùhiaîn 
Sur moi lance à l'instant sa pierre.^ ' 
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AU 

MARQUIS D'ARGE N S 

fur un rhume ^ 

que lui guérîssoît le médecin Lieberki^hn. 



ous ignorez jusqu'à présent 
D'où vous vient cette maladie 
Qui vous mène toussant, crachante 
Sous terre en triste compagnie. 
De votre docteur ignorant, 
Qui jase avec effronterie, 
Et vous farcit très - lourdement 
Des, drogues de sa plisfrmacie, 
Et de grands mots d'ânatoi^sie. 
Vous croyez le raisonnement. 
Que vous dit il? Que ventre vie 
Est dans un danger immiiient^ 

Oh voit que votre mal empire , 
C'est une vérité de fait. 
Le médecin doit -il redire 
Ce que par malheur chacun sait? 



«2 Poisins;- 

Vous soulager est son affaire; 
Mais saisir les sources du mal , 
C'est ce dont votre original 
Paroît ne s'embarrasser guère. 

Hier au soir. tout çolitaire 
Je réfléchissois à loisir 
Sut les moyens de vous guérir; 
Je disois : ô Destin contraire ! 
Contre d'Argens qui peut t'aigrir? 
Ne poursuis plus en la colère 
Sa personne qui m est si chéfe ; 
Le Marquis ne doit point mourir. 

De larmes mes yeux s'obscurcirent j 
Fatigué , mes* sens s'assoupirent , 
Et las de m'entendre gémir , 
I^e doux sommeil vint m'éndormir. - 

Pendant qu'ainsi je me reposa^ - 
L'esprit encor plein de regrets 
De vos maux et de leurs progrés,' 
Ma paupière à peine étoit close, 
A peine Je m'assoupissois, 

Que soudain du fond d'une nue 
Paroît un fantôme à ma vue , 
Tout environné d'argumens 
A l'oeil vif, aux regards perçans^ 



PO£5I£8» 4pâ 

La Vérité-, fi peu connue , 
L'cdmoit comme un de ses amans , 
£t de sf^s ];ayons éclatant 
Ombrageoit sa tête chenue* 
C*étoit Bayle, qui si long -temps 
Lutta contre les vrais croyans« 

w Je viens du palais d'Uranîe , 
99 Dit-U^ pour te sauver d'Argens: 
,♦ C'est mon fi^, je suis son Élie; 
„ Que mon esprit le fortifie. 
99 Ses docteurs sont des ignorans ^ 
99 Son mal n'est point la pulmonie, 
99 C'est réplétion de génie ; 
99 II faut que son cerveau purgé , 
99 Soit subitement déchargé, 
9, Par une nriain sage et hardie , 
99 Du fiel que contre les bigote 
99 II a distillé dans son ame \ 
9, Sinon, tu verras qu'Atropos 
9, Va sans pitié trancher sa trame. 
99 Laisse -lui déchirer ^- * *j 
•« Qii'il travaille sur Ocellus, 
99 £t que son ardeur ranimée 
î9 Commente longuement Timée. 
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,, En frondant cet amas d'abus 

^, Dont tous les peupleis sont imbus. •• 

Il disparoît, et je m'éveille. 
Ah ! Marquis , mettez à profit 
Le récit de cette merveille; 
Qu'il soit tJinsi que Bayle a dit. 

Déjà votre teint s'éclaircit. 
Votre peau re4evient vermeiïle , 
La mort Vous respecte et s'enfuit, 
La santé paroît; votre fhntne^ 
Se distillant par votre plume , 
Répandra son impureté, 
Son venin et son acre té 
Sur plus d'un monstïueiix volume. 
Tremblez , pédans , docteurs fourrés , 
Qui de vos mystères sacrés , 
Et d'un ramas d'absurdes fables. 
Amusez Tes sots méprisables 
Dont VOS/ autels jsônt entourés. 

Déjà sa trompette résonne, 
La renommée en tous lieux sonne , 
Partout on l'entend proclamer 
Que votre toux vous abandonile. 
Que vous vous sentez enflammer 
De courroux contre la Sorbonne. 



Tous les bigots de s'alarmer: 
Chacun d'eux craint pour sa personne; 
On croit dans leur tripot bouffon 
Çue vous , nouveau Bellérophon , 
Vous terrasserez la chimère : 
Leur saint troupeau s'en désespère. 

ir^ quand de a^s pui«sant9$ mains 
Jupiter saisit son tonnerre , 
On voit de cratiite sur la terre ' 
^Trembler l'amas des vils humains. 

Ainsi 1^ Marquis de son foudre 
Va frapper et réduire efl^ poudre 
li'errcur, les prêtres ;«t* les Saints. 
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sur le rhume 
qui wec Lieberkuhn le tenoit au lit. 



^ ous ignorez jusqu'à présent ^ 
D'où vous vie»t cette maladie 
Qui vous mène crachant, toussant, 
A la fin de la comédie ^ 

Que tout mortel joûra céans. 

N en croyez point la pharmacie. 
Ni labsurde raisonnement ^ 
D un docteur dont l'efFronterie 
Veut prouver par Tanatomie 
Que voua souffrez réellement, 
Et qui pour vous rendre à la vie 
Va vous droguer cruellement. 

Long-temps, à tête réfléchie, 
Sur vos maux que Babet publie, 
Javois usé mon jugement- 

Utte 



Une nuit où tranquillement 
Je dormois, mon ame assoupiq 
S'abandonnoie tout mollement 
Aux accès de sa rêverie , 
Lorsque je crus voir Uranié 

Dans la main un cpmpas tenant: 

Je suis depuis long -temps Tamie^ 

Dit -elle, de mon lit «'approchant , 

De ce d'Argens qu'on vous envie^ ' 

Apprenez quelle est l'ennemie 

Qui le poursuit si vivement; 

Son nom est la Théologie. 

Non , il n'est point dans tout l'enfer 

Un monstre plus abominable , 

Son cœur est plus dur que le fer. 

Sa haine est toujours implacable. 

Son courroux naquit sûrement 

D'un mot que par plaisanterie 

D'Argens a lâché sur * * » 

Ou d'iin trait plus fin, plu» sanglafift " 

Contre le * » * » » *, ^ 

Depuis ce jour sincèrement 

Elle hait sans discernement 

Philosophe et philosophie. 
TOM£ VII. B 
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Dans son premier emportement, 
Son poil affreux se hérissant , 
Tout ce qui s'offre à sa furie 
D'abord elle rexcommunie. 
Eh quoi ! Ton ose m attaquer ? 
Dit- elle; et quelle main hardie , 

Sans trembler peut me critiquer ^ 
Et pubUquçn:i€nt démasquer 
Mes tours de charlatanerie ? 
Ah! qu'il apprenne à respecter, 
Cet infâme apostat , ce traître , 
Tous ceux à qui sans les connoître 
Il a le cœur de se frotter. 

Qu'importe que mon crédit baisse, 
Que la sainte inquisition 
Ne rôtisse plus en mon nom. 
Par zèle et par délicatesse , 
Tous ces fous dont l'opinion, 
Contraire à mon ambition , 
Ou me scandalise , ou me blesse ? 

Non , non , j^ ne suis pas si bas , 
Pour dévorer ces attentats. 
Sans manifester ma vengeance : 
J'ai des moyens en abondance; 
Je veux m'en servir dans l'instant. 



I 
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Elle part, et Va promptement ^ 

Chez sa sœur la Sorcellerie. 

Là tout ne vit que par magie: 
Son antre affreux n'est point réel j 
On y voit des images vaines, 
Et des fantômes par centaines , 
Mercure, Astaroth, Gabriel, 
Des Satyres et des Sirènes; 
Là pensant lire dans les cieuxj 
On bouffit les ambitieux 
Des vains objets et des chimères 
Qu'avoient trop adoptés nos pères. 

Là s'est tapis le vieux serpent f 
Et son tortueux instrument. 
Dont Eve fut un peu tentée ^ 
Quand la pomme elle eut entamée j' 
Ce qui très - malheureusement 
Nous maudit éternellement. 

C'est -là qu'arriva la harpie 
ÎDigne d'habiter ce séjour j 
Elle se presse avec furie 
Entre les farfadets de cour; 
Et près du trône aussitôt crie : 
Sachez, ma sœur, qu'on m'humîîîéj 
Un François, un Marquis maudit > 
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Veut noug ravir notre crédit: 
C est un philosophe , un impie ; 
Il rit de la crédulité, 
Et veut pour comble de folie 
N'admettre que la vérité. 
Ah! ma sœur, il faut qu'on le tue. 
Ou pour jamais je suis perdue j 
Et vous aussi, car vos destins 
Sont en tout semblables aux miens. 
Allons, que votre art s'évertue; 
Broyez-moi, sans perdre de temps. 
Les poisons les plus violens. 

Ouï, répondit la sorcière. 
J'exaucerai votre prière; 
Je veux que ce Marquis d'Argens, 
Notre ennemi depuis long- temps. 
Pour payer son effronterie , 
Soit atteint de la pulmonie. 

Mais il nous* faut des actions 
Et non pas de vaines paroles; 
faisons nos conjurations,, 
lueurs vertus ne sont pas frivoles. 

Puis son esprit aliéné 
Se trouble et tombe en frénésie* 
Telle montant sur sou trépied . 



Parut à Delphes la P^^'thie. 
Son corps s*agite , elle frémit , 
Puis d'un ton terrible elle invoque 
L'astre présidant à la nuit; 
Aux durs accens de sa voix rauque 
La terre tremble et le jour fuit; 
Tout se confond dans là nature , 
Et parmi ce trouble et ce bruit 
On entend un affreux murmure; 
Eole a déchaîné les vents; 
Déjà la sorcière impure , 
Eu soulevant les élémçns 
Avec les aquilons barbares , 
Sur un tas de vapeurs chargea 
Des asthmes 5 rhumes et catarresy 
Et les poussant les obligea 
De fondre tous sur la retraite 
Que le bon Marquis s'étoit faite. 
Précédés de longs sifflemens 
Arrivèrent les ouragans; 
A vous par un effet magique 
' Tout leur venin se communiqués.' 
Voilà mon Marquis alité 

s 

Toussant, crachant comme un étiquej 
Et moi dans la perplexité. 

B3 
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Tandis que sur vous se déploie 
ie mal avec son âpreté , 
Quel est le triomphe pt la joie, 
Qui brille avec férocité 
Dans les yeux de votre Mégère! 

C'en est f^it de I4 vérité. 
Dit- elle, et mon règne prospère* 
Elle croit que d^ins lea ppumonii . 
Consiste toute Téloqu^nce, 
pt qu'un rhume et de» fluxions 
Réduisent un sage au silence j 
Car elle entendoit Tignoranc^ 
Plus applaudir daps d^ç sermons 
L^s cris aigus que la science. 

Mais mon Marquis l'attrapa bien 3 
Si la toux le force à rien dire , 
Sans pérorer il sut écrire, 
pt }ui dédia. Julien^ 
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Lh ! cher Marquis , quel grand sujet d'envîe ! 
Vous n'êtes plus le seul dont Atropos 
Dans nos cantons ait menace la vie; 
Tout comme vous j'eus une maladie ; ' 
Un gros catarre en m'accablant de matui 
A de Berlin réjoui les bigots. 

Mon sang pressé, trottant de veine en veine, 
S'accumulant oppressoi't mon cerveau, 
Et redoubloit la fièvre et la migraine. 
De mes poumons en forme de jets d'eau 
On vit jaillir des gerbieâ d ecarlate. 
J'ai TU pâlir les erifans d'Hippocràtë; 
Mais glorieux qu'avec ceà maux exquis 
Je puisse au moins ressembler au Marquis j 
Je m'en console et mon orgueil s'en flate* 

Mon corps étoit de roiige tacheté , 
Ainsi qu'une panthère marqueté. ' 
Ah! ce récit vous émeut et vous touche', - 
Vous m'enviez, l'eau vous vient à la boucBe, 

B4 
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J'en lis la marque en votre œil irrité; 

Car vous croyez qu'un chacun vous dégrade 

Qui comme vous prétei]d être malade. 

Mais, calme^-yous, je ne suis qu^ap* 

prentif j 
Je n'atteins point à la longue tirade 
"Dç tous vos maux au cortège plaintif, 
parclez-rles donc, xpfii3 sans qu'ils vous ex» 

cèdent j 
Selon vos vœux dès long-temps Ils pos3èdent' 
Sur vptre corps privilège exclusif. 

Obstructions , vapeurs d'hypoçpndrie ^ 
Relâchement, colique, strangurie , 
Transports ardens ^ catarres , fluxions , 
Poumons crachés j fijèvre d'esquinancie, 
La galç fiux doigts^ des ébuUitions, 
Un flux dç sang, tantôt paralysie , 
Vomisèemçns, vertiges ji pâmoisons, 
$ont tous des maux remplis de çpurçoisie t 
Prêts d'obéir à votre fantaisie j 
Et qup chez vous , cher Marquis , tour à tçîme 
^Exactement on trouve êtrp du jour ; 
Ainsi qu'on voit dUnfames parasites • 
Pes spuverains serviles satellites, 
Pp Ipur çssfiim cjèshonorer la ço.ur% 
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Ces maux affreux causent notre martyre , 
Par eux enfin nous nous voyons détruire j 
Mais près de vous trop familiarisés , 
Par mauvais goût ou par bizarrerie , 
Depuis vingt ans , Marquis, vous vous plaisez 
Dans leur funeste et triste compagnie, 
Et préférez par singularité 
L état fâcheux de souffrir maladie 
Au doux plaisir qui naît de la santé. 

Malade enfin par état, par coutume, 
Un poêle ardent dans le lit vous consume ^ 
JEt s*il advient dans un temps limité 
QuEguilleun jour proprement vous inhumé. 
Sur votre tombe , au pied du grand autel. 
Seront ces ipots crayonnés par ma plume : 
„ Ci-git, passant, l'auteur de. maint volume, 
,j Mort de fralyçur d'avoir été mortel. ** 

Ah{ qu'un héros dans une tragédie 
En cent périls se puisse embarrasser, 
Qu'à tout moment on tremble pour sa vie ^ 
C'est là la règle, il doit intéresser. 
Mais vous, Marquis, qui savez qu'on vous aime 
Comment? pourquoi? par quel travers ex- 
trême 
De vos dangers nous faut- il menacer? 

B5 
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Là , prés de vous , J)oudreuse de 1 école 
Ne vois -je pas l'insolente hyperbole. 
Aux yeux taillés en deux tubes parfaits,' 
Amplifier, grossir tous les objets? 
Elle gangrène une foible piqûre, 
Ou par malheur si sur votre encolure 
Dans le miroir vos regards inquiets 
Ont le soupçon d'une légère enflure , 
Elle prédit voftre prochain décès ; 
Et quand Eole en vos boyaux murmure , 
Voua supposez qu'il va dans les forêts 
Pour vous cueillir de funèbres cyprès. 

Chassez, Marquis, ce monstre qui m'outrage; 
Qu il n entr^ plus dans le palais d'un sage: 
Je hais Terreur, je hais la fausseté, 
Pes fictions le frivole étalage 
Qui* défigure et perd la vérité. 

Ne pensez plus à tous ces noirs fantômes j 
f\Q craignez plus la mort , ni ses symptômes, 
Qui jusqu'ici de vos plus heureux jours 
Ont sans relâche empoisonné le cours. 
• Et que mon bras à jamais vous délivre 
De ces frayeurs qui, troublent votre sort: 
Pensez -y bien ; vous négligez de vivre 
Par la terreur que vous donne la mort. 
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En attendant le temps fiiit et s'envole. 
Déchirez -moi ce vilain protocole 
Que vous tenez, et de votre urinai, 
Et de ce pouls an galop inégal. 
Tandis qu'encor Lachésis pour vous file , 
Sans toujours craindre et sans toujours ouir 
Ce que vous dit un docteur imbécile, 
De votre temps apprenez à jouir. 



EP I T RE 

AU 

COMTE HO DIT Z 

sur Roswalde. 



V-/ jsingûlierHoditz! vous quiné pour la cour, 
Avez fui, jeune encore, ce dangereux séjour j 
Libre des préjugés qui* trompent le vulgaire. 
Vous riez de ces fous dont Tesprit ftieïcenaire 
N'amasse des trésors que pour les dépenser; 
De ces fats dont l'orgueil sait si bien s'encenser. 
Se dresse, se rengorge, etse mire en ses plumes ; 
. Et de ces sombres fous qui dans les amertumes^, 
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Toujours pour leur grandeur occupé» de pro- 
jets, 

S'épuisent en travaux sans réussir jamais , 

Mécontens du présent à leurs vœux peu sor- 

table , 

Cherchent dans l'avenir un sort plus favorable. 

Vous avez rejeté ce dangereux poison j 

Vous bornez vos désirs à suivre la raison. 
Etre heureux en effet, c'est bien la grande 

affaire : 

L'orgueil est à mes yeux une triste chimère. 

A quoi vous eût servi que valet grand sei- 

. gneur , 

Vous eussiez quarante ans déchaussé l'empe- 
reur ? 

Il est beau d'approcher de près du diadème ; 

Mais il vaut mieux encor dépendre de soi- 
même : 

Ainsi vous avez su d'un choix prémédité 

Préférer aux grandeurs l'heureuse liberté} 

Sans faste et sans apprçts , guidé par la na- 
ture , 

Même sans y penser disciple d'Epicure. 
Roswralde en héritage entre vos mains passé 

tê disputa- bientôt au palais de Circé, 



Et ce bourg ignoré du Tanaï» à TEbre , 
Grâces à vos talens est devenu célèbre : 
Ce n'est plus ce donjon sombre et peu fr^ 

quenté 
Qu'à peine on toléroit pour son antiquité; 
C'est un séjour divin ; les yeux et les oreilles 
S'étonnent d'y trouver cent charmes, cent 

merveilles j 
Le Tasse et l'Arioste en deviendroient hon- . 

teux, 
S'ils voyoient vos travaux les surpasser tous 

deux. 
Là des enchantemens ringénieux prestige 
Produit à chaque instant prodige sui prodige 5 
Tout respire, tout vit, tout être est animé. 
Par un charme soudain ce bois est transformé ; 
C'est un jardin 'superbe, et là-bas par miracle 
Vous lisez dans un puits les arrêts d'un oracle, 
La nature paroît obéir à vos lois ; 
Tout s'arrange, se fait, se plie à votre choix,. 
Tandis qu'en avançant, on examine, on cause, 
L'œil est soudain frappé d'une métamorphose : 
En fuyant AppoUon , plus prompte qu'un 

coursier , 
Daphné subitement se transforme en laurier. 
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Là j'apperçois Renaud dans le palais d'Ar- 

mide ; 

Ici sont tous les dieux célébrés par Ovide,' 

Vénus, Pallas, Diane, Apollon, Jupiter, 

Neptune, Mars, Mercure et le dieu dé Tenfer. 

Ces dieux, qui n'existoient qu'au code 

poétique 
Ont retrouvé chez vous autels et culte antique • 
Des prêtres revêtus d'habits pontificaux # 
Amènent la victime, et puis de leurs couteaux 
L'égorgent en l'offrant aux dieux en sacrifice ; 
Ils aspergent l'autel du sang de la génisse ; 
Ils invoquent ces dieux , l'encens fume pour 

eux 
Que l'ombre de Symmaque approuveroit 

vos jeux. 
Si dans ce nombre outré de cultes ridicules 
Dont on charge à plaisir les peuples trop 

crédules , 
Il voyoit par vos soins ressusciter le sien ! 
Mais vous aimez la fable en restant boxï 

clirétîen , 
Et sans que la vraie foi puisse en être alarmée. 
Vous pouvez vous créer tout un peuple pig- 

mée: 
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Je crus dans leur cité, quand leur essaim parut, 
Etre avec Gulliver tombé dans Lilliput : 
Je semblois un géant envers cette peuplade , 
Typhée, ou Géryon, ou du moins Encelade ; 
Et la cité bâtie à leur proportion 
N avoit point de clocher qui m'atteignît au 

front. 
Telle Virgile a peint la naissante Carthage, 
Où tout un peuple actif s empressoit à l'ou- 
vrage , 
Et travailloit aux murs qu'avoit tracés Didon. 
Bientôt d'autres objets nous font diversion : 
De voix et d'instrumens la douce mélodie 
Par un plaisir nouveau change et diversifie 
Tout ce qu'ont prodigué les charmes précé* 

dens : 
Tant l'esprit des humains se plaît aux chan- 

gemens ! 
Tantôt c'est l'opéra , tantôt la tragédie , 
Ou bien le pantomime , ou bien la comédie. 
Qui viennent tour à tour par leur variété 
Écarter les ennuis de l'uniformité. 

Mais serai -je muet au sujet des actrices y 
Ce» Vestales qu'encor je ne crois pas no- 
vices , 



Qui venant étaler leurs grâces , leurs appas , 
Semblent briguer l'honneur de passer dans 

vos bras ? 
Ce sérail de beautés qui forment les spec- 
tacles ^ 
N'aiment que leur Sultan , respectent se» 

oracles ; 
Sa volonté décide et marque leur dévoir ; 
Il fixe leur destin en jetant son mouchoir. 
Ce Sultan, cher Hoditz, vous le devez 

connoître j 
De ces lieux enchantés n'est-ce pas l'heu- 
reux maître ? 
Génie infatigable, inépuisable, égal, 
Et qui toujours nouveau demeure original 
Ainsi vos jours heureux sans embarras s'é- 
coulent. 
Les Amours enfantins et les plaisirs les mou^ 

lent. 
^.Lorsque dans vos jardins, vers la fin d'un 

beau soir 
La rivale du jour vient de son crêpe noir 
Qbscurcir les objets de la nature entière, 
Vous parlez, et d'abord reparoît la lumière.^ 

Tel 



POESIS^î 33 

Tel DieU créant ce monde aûquôl il se com" 

plut, 
Dit: que le jour paroisse , et la lumière fut/ 
A Roswalde aussitôt cent raquettes s'élan- 
cent 5 
£t remplissent les aiîs de^ feux qu elles dis«* 

pensent. 
De leur gerbe brillante éclairent Thoriion 
Et semblent suppléer au char- de Phaëtôn. 
Vos prestiges de lart égalent la nature. 
Mais ce jour* fortuné penche vers sa clô- 
ture. 
Pour le finir ainsi qu*il avoit commencé ; 
Mon Comte va choisir dans son peuple em- 
pressé 
Un tendron de quinze ans: grands diéù:* 

qu'elle étoit belle ! 
Le femeux Phidias , Télégatit t^raxitélV , 
En elle auraient cru voir une divinité ; 
Si ce n*étoit Vénus, c'étoit-la Volupté; ^ 
Les charmes enchanteurs , les grâces l'ont pé- 
trie* 
Elle doit cette nuit lui tenir compagnie f 
L'Amour quirapperçoit,'enrit malignement J 
Ses rivales en feu s'en plaignent vivement» 
ToM£ VII. G 
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É P I T R E 

A LA 

REINE DOUAIRIÈRE DE SUÈDE. 



A^uoi donc , ô tendre sœur ! Tamour de voi 

païens 
Vous a fait affronter Neptune et les autans? 
Les abymes ouverts d'une mère orageuse 
N ont point épouvanté cette ame courageuse,' 
Qui vous faisant quitter le trône et vos Etats , 
En comblant tous nos vœux vous remet en 

nos bras. 
* C'est en vain que le temps , réloignement; 

l'absence , 
Ont sourdement miné votre austère constance; 
Six lustres révolus ïi'ont donc pu réussir 
A nous ôter ma sœur , de votre souvenir ? 
Des droits sacrés du sang l'inviolable em- 
preinte 
De nœuds jadis formés resserre encore l'é- 
treinte. 
Qu'un aussi grand exemple éclaire les mortels f 
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iAssez et trop long -temps auprès de ses 

autels 
L'Amitié languissoit isolée en son temple ; 
Dans nos jours dégradés il n étoit point 

d'exemple 
Que deux cœurs généreux , vrais et constani 

amis, 
Sans uîi vil intérêt fussent toujours unis. 
Le temple étoit désert, il menaçoit ruine. 
Quand pour le réparer parut une héroïne : 
Sur son front éclatant luit Tétoile du nord , 
La douce majesté s'annonce à son abord : 
Elle est par la déesse en son temple reçue; 
Ses décombres plaintifs ont attristé sa vue, 
Mais c'est par son secours qu'on va les relever. 
Ma sœur j c'est dqnc ainsi que vous o^ez 
prouver , 
En dépit des fureurs et des cris de l'envie 
Contre les cours des rpis, et leur règne et 

leur vie ^ 
Quien nos jours la vertu peut trouver dans 

ces cours 
Des cœurs assez parfaits dignes de ses amours. 
Allez, vils artisans de fraude et de n^eu"^ 

songe , 
G 3 
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' A^uoi donc , ô tendre sœur ! Tamour de vo« 

païens 
Vous a fait affronter Neptune et les autans? 
Les abymes ouverts d'une mère orageuse 
N ont point- épouvanté cette ame courageuse ^ 
Qui vous faisant quitter le trône et vos Etats , 
En comblant tous nos vœux vous remet en 

nos bras. 
* C'est en vain que le temps , leloignement , 

l'absence , 
Ont sourdement miné votre austère constance ; 
' Six lustres révolus ft'ont donc pu réussir 
A lions ôter ma sœur , de votre souvenir ? 
Des droits sacrés du sang l'inviolable em- 
preinte 
De nœuds jadis formés resserre encore l'é- 
treinte. 
Qu'un aussi grand exemple éclaire les mortel» f 
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iAssez et trop long-temps auprès de se$ 

autels 
L'Amitié languissoit isolée en son temple ; 
Dans nos jours dégradés il n'étoit point 

d'exemple 
Que deux cœurs généreux , vrais et constani 

amis, 
Sans uîi vil intérêt fussent toujours ujixs. 
Le temple étoit désert , il menaçoit ruine , 
Quand pour le réparer parut une héroïne : 
Sur son front éclatant luit l'étoile du nord , 
La douce majesté s'annonce à son abord : 
Elle est par la déesse en son temple reçue ; 
Ses décombres plaintifs ont attristé sa vue , 
Mais c'est par son secours qu'on va les relever. 
Ma sœur, c'est dgnc ainsi que vous o^ez 
prouver , 
En dépit des furevirs et des cris, de l'envie 
Contre les cours des rgis, et leur ^règne et 

leur vie ^ 
Quien nos jours la vertu peut trouver dans 

ces cours 
Des cœurs assez parfaits dignes de ses amours. 
Allez, vils artisans de fraude et de n^en-^ 

songe , 
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38 Poésies. 

Répandre *) sur les rois tout le fiel qui vous 

ronge ; 
Vos efforts insensés sont désormais perdus j 
Uirique en prendra soin , on ne vous croira 

plust 
par des traits trop frappans elle a su vous 

confondre; 
Contre Texpérience il n'est rien à répondre. 
Rentrez dans le néant dont vous êtes sortis, 
Méprisés , détestés , confondus , avilis ; 
Le coup qui vous écrase , est émané du trône : 
C'est venger noblement les droits de l;i cou- 
ronne, 
Quand par l'aspect frappant de toutes les 

vertus 
On atterre à ses pieds les monstres confondus. 
Vous allez donc , ma sœur , sur les traces 

d'HercuIç 
par de nobles travaux vous rendi*e son émule, 
Ecraser sous vos pas les calomni?iteurs , 
Du vulgaire égaré dissiper les erreurs , • 
Venger les opprimés, et montrer qu'une Rçinc 
Peut encor sur les cœurs régner en souveraine, 

*) L*antciir du Systlme de fet nature , quî conseille le r^gitidc, 
L*auteur des préjugés , qui adopte les mêmes maximes. Ils 
iippeUçDt Içs çovirs Içs foyers; de h corniption ptibli^u^t 
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Qu*il est beau de donner d'aussi grandes 

leçons ! 
Ah! pour vous admifcr, ma sœur, que de 

jraisons! 
Avez-vous vu nos cœurs voler sur le rivage , 
Vous attendre à Stralsund à votre heureux 

passage , 
I-.es peuples vous bénir, nos vœux vous de- 
vancer ? 
Sans doute en ce moment vous avez dû penser, 
Quelque odieux que soit 1 éclat du diadème, 
Si le vice me craint,tout cœur vertueux m*aime; 
Mes frères, mes parens, ma famille , mes iîls, 
Sont tous par sentiment mes fidelles amis. 
Ah! puissiez -vous, ma sœur, un temps 

immémorable ' 
Profiter et jouir d'un sort si favorable! 
Le rang, ni les grandeurs, ne font pas les 

heureux ; 
II en est moins encor chez ces ambitieux , 
Qui de commandemens et de puissance avides. 
Par des tourmens pareils à ceux desDanaïdes, 
Sans remplir leurs désirs se laissent coniiumer. 
Ma sœur, on n'est heureux qu'autant qu'on 

sait aimer. 

C4 
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a ma soeur 
AMÉLIE, '' 

en passant la nuit sous sa fenêtre pour aller 
en Silésie. 



i^ommeil, auteur du doux repos. 
Restaurateur divin de la santé perdue , 
; Répands et jette tes pavots 

Sur les yeux de ma sœur dans sont lit étendue. 

Fais voltiger sur son chevet 
. Les rêves les plus agréables 5 
Qu'elle entende en rêvant les voix , sur son 

duvet , 
Des Nymphes d'Apollon, de Sirènes aimables^ 

Chantant en chœur et d'un son* net 
-La tablature chromatique , 

Du Contrapitnio pathétique. 

Mêlé des plus savans motets 

Tous harmoniques et bien faits. 

Qu'aucun rêve effrayant n'altérd 
Ou n'échauffe, son sang en sa course ordinaircj 
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Que la santé, dès son révçil," 
Et la vigueur, sa sœur cadette, 
L'accompagnent à sa toilette, 
Demain dès cjue le jour finira son sommeil. 

Pour moi, que le destin lutine. 
Toujours dans des trav«^u^, toujours forcé 

d'errer , 
De fatiguer sans fin ayant pris U routine , 
Je consens que Morphée ose encor me frustrer 
Du dou:( repos, masqpur, que mon cœur 

vous destine ; 
Et si vous en jouissiez , 
Mes veilles et mes soins seroient tous oubliée» 
Pui^siez-vous donc dans votre asile, 
Loin du fracas , loin de l'çnnui , 
En conservant lame tranquile, 
Passer des jours heureux, et de plus douces 

nuits ! 
Pensant, ma sœur, que partout où je 

sui.s. 
En quelque temps que ce puisse être , 
Absent, ou bien à vos genoux. 
L'attachement ne peut s accroître 
Que jusques au tombeau je conserve pour 

voua. 
C 5 , 
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on, ma sœur, lés grandeurs, les çouronnet,' 

les mitres, 
L'amas accumulé des plus superbes titres > 
Ces symboles pompeux de notre vanité , 
Ne sauroiçnt cimenter notre félicité. 
Du plus vil des humains aux têtes couronnées. 
Tout mortel est soumis aux lois des destinées, 
A souffrir , à se plaindre, à déplorer ses maux* 
Les dehors sont divers, les états sont égaux, 
Qu'importç donc quel rang décore ma misère ? 
Le bonheur n'est point fait pour ce triste hé*. 

misphère. 
Sous la pourpre ou la bure obligé de souffrir, 
Jl est égal des deux qui sert à me couvrir. 
A trouver ce bonheur on consume sa vie j 
Feu d'humains ont joui de sa superficie : 
L'un pensant le trouver en de vastes palais , 
Quitte çn le poursuivant ses paisibles forêts , 
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Et ses troupeaux féconds, son chanip , son toit 

de chaume; 
Il arrive , et soudain disparoît le fantôme. 
Les grands, remplis d'espoir, d'orgueil,' 

d'ambition , 
Adorent du bonheur l'aimable fiction , 
Et pour le posséder , de l'ardeur la plus vive 
Ils poursuivent en vain cette ombre fugitive; 
Au lieu de la saisir , ô perfides destins ! 
Ils trouvent des soucis, des revers, des chagrins. 
Tel est le sort commun de ces rois qu'on 

envie ; 
Par leur éclat trompeur la vue est éblouie î 
En les voyant de près on gémit en secret 
De leur sort que de loin l'ignorance admiroit. 
Vous, dont l'éclat naissant d'une beautç 

touchante 
Fixa sur vous les'y eux de laSuède inconstante. 
Vous montâtes au trône où vous plaça leur 

choix. 
Et quoique fille, sœur, femme et mère de rois, 
Le bonheur de chez vous s'échappa comme 

une ombre ; 
Sous vos pas les revers s'accumuloient sans 

nombre. 
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La Suéde n'étoit plus TEtat jadis fameux. 
Vengeur des libertés des Germains belliqueux^ 
De son gouvernement la forme différente 
Ehervoit de ce corps la masse^languissante. 
Dès -lors n'éprouvant plus le pouvoir sou- 
verain , 
L'anarchie opprimoit Tétat républicain : 
Des grands dégénérés de leur noblesse antique 
L'intérêt personnel bornoit la politique ; 
Ils couvroient des beaux noms de lois, de li- 
berté , 
La honte de se vendre avec impunité. 
RiendeplusTare alors, tant tout abus excède, 
Qu un citoyen zélé , et iidelle à la Suède. 

Vous voulûtes, ma sœur, dans ces cceur^ 

dépravés 
Ranimer des vertus les germes énervés: 
Ce fut en vain; long -temps le vice qui les 

dompte , 
ÏJffaça de leur front la pudeur et la honte 5 
Par le lâche ascendant de la corruption 
L'amour cjç leur pays n'étoit plus qu'un valu 

nom. 

Dans les convulsions des discordes civile», 
Momens si dangereux, en désastres fertiles. 



F 
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Au fort Ste là tempête titifiot impétueux 
Pensa rouis engloutir dàïrs ses flancs ôrageuX: 
Des esprits échauffés la fureur effrénée , 
Par des conseils cruels âigfie, èmpoîsoilflëf?, 
Confondériént tous les* droit» , ce qu oh pcW- 

voit tenter , 
Et les ôbjetS^s acres qu'on devoit res^Jectet^ 
Ils osèrent sapper les fondemens du trône ; 
Mais votre fermeté soutint vc^^ couro*in«J^ 
Depuis y votre prudence éludant leurs âfctfàuti, 
Sût appâîser leur haine et iîiater' leurs? 'cèiA- 
' • -î , 'i-pi(jts; '• » * I 

Qu'il en coûte , ma sciiôr i pour acqttérîr la 

gloirei ^ ^ '<, ' 
Depuis ce temps eïïcï>re une tram ^aplus 

Attaquîln't vos appuis ;- -^^J^iuflut vous iioler ''j 
Sans honîte à ses projet» hèàXit touî immdi^^^ 
Elle alluma s^tidaîn b fidanl^eau de ia guetté, 
De ses btas énervés nou^ Iknça son.toairwrr^^, 
^ Poursuivit votre sang /éubii dans le nrirdLy'î 
Et contre utt^Empereurxiiïiigea son effoA. 
A peine à tant de traits étiez-vous échap- 
pée, ■ '■-■ •' 
^ peinCilroyoit-oh la diète occupée 
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Un ami tendre, unpère, une sœnr, un seul fik, 
Nous déchirent le coeur quand ils nous sont 

raviô, 
Et nos fragiles corps , moulés sur un module, 
C èdent àla douleur quand elle est trop cruelle. 
Ainsi tout est égal, soit grands, soit plébéiens, 
La somme de nos maux remporte sur les biens. 
Épicure, autrefois contredit dans la Grèce, 
Mais dont on reconnut le grand sens , la sa* 

gesse , 

JPrescrivoit pour maxime à^'tous ses auditeurs 

D'éviter avec soin les pièges des grandeurs. 

Fuyez, leurdisoit-il, les affaires publiques,' 

Et laissant consumer ces sombres politiques, 

Conservez danavos cœurs la paix et le repos. 

.Atticus, quilenxrut, au milieu descomploû 

:Qu'enfantoit chaque jour une guerre civile, 

Fut respecté de tous et se maintint tranquile ; 

/Tandis.que dans le .trouble et Pompée et César 

Abandonnbient l'empire et leur sort au hasard. 

Quand Tame est fortement et long-temps 

agitée , 
Par un eësor si vif hors d'elle transportée , 
Sa gaité disparoît , et laisse dans l'esprit 
Un fufieste levain qui le ronge et l'aigrit j 

De 
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||e ses noires vapeurs Tambition Tenivre. 
Ah ! pour si peu de jours que nous avons à 

vivre , 
Dans d'aussivains projets faut-il se consumer? 
Ce roi, ce souverain que l'on vient d'inhumer^ 
Voilà ses monumens qu*aussitôt on renverse ^ 
Tout s'élève , s'accroît , enfin se bouleverse^ 

Alexandre conquit les plus vastes états , 
Il meurt: tout aussitôt des courtisans ingrats 
Partagent à leur gré les dépouilles du maître j 
Ses enfans sont exclue. Un capitaine , un 

traître 
A ses souverains nés fait souffrir le trépas. 
Ainsi ce conquérant a livré cent combats , 
Pour qu'un Démétrius etpour qu'un Ptolémée 
Jouît de ses travaux , hors de sa renommée. 
Voilà, ma sœur, à quoi mènent ces grandi 

desseirs : 
Les politiques sontpareils aux Quinze-vingts ;; 
Ils agissent sans voirj le destin les attrape j 
Il fit que Romulus travailla pour le Pape, 
Que David éleva Sion pour Mahomet. 
Enfin aucun de nous né sait trop ce qu'il fait; 
De projets en projets notre espoirnous engage ; 
^l est, vous le savez, deshocliets pour tout âge^^ 
TOMM VIT. D 
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Rejetant de ces jeux la folle illusion, 
Vous détournez vos pas du bruyant tourbillon 
De ce gouvernement tant agité d'intrigues, 
Et loin de ses complots, à l'abri de ses btigucs , 
Vous jouirez enfin des charmes de la paix. 
Ah ! puissiez-vous, ma sœur, oublier pour 

jamais 
Vos ennuis , vos chagrins , vos revers et vos 

pertes 
Par des prospérités à l'avenir couvertes ! 
A l'abri des malheurs, dans un tranquille cours, 
Puissiez-vous voir couler le reste de vos jour» 
Au sein de l'amitié ! C'est le bonheur suprême. 
Ce sont les vœux, ma sœur, d'un frère qui 

vous aime. 



AU 

SIEUR NOËL 

Maître d'hôtel. 



Je ne ris point; vraiment, Monsieur Noël, 
Vos grands talens vous rendront immortel. 
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Sans doiite il est plus d'un moyen de Têfre ; 
Qui dans son art surpasse ses égaux, 
Qui s'applanit des chemins tout .nouveaux,^ 
Eu dans son genre un habile, un grand 

maître; 
pas cuisiniers vous êtes le héros. 

Vous possédez l'exacte connoissance; 
Des végétaux; et votre expérience 
Assimilant discrètement leurs sucs , 
Sait les lier au genre de ses sauces , 
Au doux parfum des jasmins et des roses j 
Qui font le charme et des rois et des duc^ 

Si quelque jour il vous prend fantaisie 
D'imaginer un ragoût de momie, 
En l'apprêtant de ce goût sûr et fin , 
Et des extraits produits par la chimie j 
L'illusion, le prestige et la faim 
Nous rendront tous peut-être anthropophages. 

Mais non, laissons ces repas aux sauvages-j 
Même épargnons la chair des animaux; 
Prodiguez - nous plutôt les végétaux , 
Ils sont plus s^ins, plus faits pour nos usageij 

Que de filets par vous imaginés. 
Que de pâtés par \oi mains façonnés ^ 
Que de hachis, de farces délectables;^ 
D a 
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Dont nos palais souvent trop enchanté» 
Sont mollement chatouillés et flattés ! 

AXiteur fécond de ces mets admirables ,. 
Que cent festins ne sauroient épuiser , 
Vous inventez ^t savez composer 
Ce que jamais aucun de vos semblable» 
Ne produisit pour s'immortaliser. 

Aussi jamais, croyez -moi, la cuisine 
Egyptienne, ou grecque, ou bien latine, 
Ne put atteindre à la perfection 
Où la porta votre esprit -qui combine , 
-Et votre vive imagination. 

Ce LucuUus, fameux gourmet de Rome, 
pans ses banquets au salon d'Apollon, • 
Festins fatnehi que Cicéron renomme. 
Ne goûta rien d'aussi fin ,' d'aussi bon. '■ » 
Que cette bombe à la /Sardàriapale , 
•Ce mets des dieux qu'aucun i*agoût n'égale j 
Dont Vous m'avez inégalé ce midi. 

Si l'on pouvoit ranimer Êpicure , 
Si la vertu de quelque saint' Hardi' • - 
*Pouvoit encore le rendre à la nature. 
Ah ! que Noël en seroit applaudi ? 
Il choisiroit Noël pour son apôtre; 
Il Tast déjà ^' car son travail vanté 
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A tout palais prêche la volupté ; 

A nous tenter plu^ séduisant qu'un <iutrç > 

II est vainqueur de la frugalité,. • 

Et surpassant le philosopha antique , 

Noël réduit ses lefçons en pratique; 

Ses mets exquis amorçant Içs Pru^ien$ * 

Les ont changés en Epicuriens, 

Au temps passé la volupté grossière. 
Sans méditer sur des mets délicats , 
Se contentoit de surcharger les plats. 
Pour assouvir sa dent camassièrç ; 
On étoit loin de nos raffinemens , 
On ignoroit nos assaisonnemens , 
On recherchoit la viande la plus rare ; 
Ce qui coûtoit le plus , passoit pour boîlv 

Pétrone ainsi peint le festin bizarre 
Que lui donna certain Trimaloioi;, 
On y servit avec profusion 
Des animaux entiers de toute espèce; 
D'un porc surtout le cadavrç hideu^ç 
Si révoltant, si choquant à no^ yeux, 
Fut étalé 5 rôti tout d'une pièce ; 
Dès que ses flancs furent tranchés ,en dçux ^ 
On en tira Toiseau brillant du Phase , 
Chapons, dindons, becs-figues et peydi;ix; 
D 3 
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A rétablir la paix, objet de tous les vœux, 
Que des troubles nouveaux et non moina 

dangereux 
Remplirent votre cœur des plus vives alarmes. 
Que ce royaume ,^ ô dieux ! vous .a coûté de 

larmes ! 
La discorde en soufflant Tardeur des fa- 
ctions ,, 
Sut ranimer, 1« feu de leurs dissentioni. 
Et tourUiant contre vous leur noire perfidie , 
En vous calomnia|[*t aliéna la Russie. 
La cabale dépuis , marchant le front levé , 
Dç. Tordre se jouant par rEtat-pipprouyé , 
Epuisoit tous les fond* par sa folle dépense , 
-Et ;se^ plaisoit à voir renaître Tindigence. 
Le Roi trop rabaissé, se vit hélas! réduit 
A voir en tp^ctat^r son loy^u^e détruit; 
,K>faUut; qu'il cédât à leflort de l'orage , 
.Qu'il s unît .au parti quijui .f?ûsoit outrage; 
Etisaits que ses cliens en fussent compromis, 
H agît de concert avec ses eime^is, 

Ces traîtres endurcis bientôt, vous traver- 
• . * . . sérent j 

A rompre vos desseins leurs chefs se signa- 
:< lèrent^ 
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Cétoit à Norkiœping , au fort des démêlés. ' 
L*mdigne Maréchal des États assemblés 
Vous manqua, vous trahit et vous devint 

parjure. 
Aucun tigre jamais n*a changé de nature , 
Et jamais vos Suédois, républicains fougueur, 
N atteindront aux vertus dont bîilloient leuiA 

ayeux. 
Il vout restoît au moins un époux cher et 

tendre , 
Qui savoit partager vos mâuX et vous défendre; 
L'impitoyable mort le frappa dans vos bras. 

Voilà, ma sœur, voiU le^ sort des potentats , 
Surtout des rois privé» du pouvoir monar- 
chique , 
l'àchant de résister au toîrent iinarchique, 
pes roseaux jusqu'au cèdre et des rok aux 



manans , 



Tout mortel est en proie aux chagrins dévorans: 
Un pauvre laboureur dont périt la géni^e. 
Sent sa perte aussi bien, souffre même gupplice 
Qu'un roi qui voit soudain avorter ses projets ; 
La, douleur est égale , autres sont les objets. 
Le pauvre a des parens ainw que le monarque j 
L'un et l'autre gémit des rigueurs de la Parqud. 
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User de tout, c'est le conseil du sage; 
Savoir Jouir sans abuser de rien, 
Souffrir le mal, s'il vient, avec courage,; 
Et bien goûter l'avantage* ^u bien. 

Hâtez-vous donc , Noël , servez la table ; 
Je sens déjà le parfum délectable 
De vos ragoûts , on vient me les offrir. 
Allons goûter de vos métamorphoses ; 
Car puisqu'enfin , si l'on ne veut mourir, 
Tout homme doit chaque jour se nourrir j^ 
Ne nous donnez que d'excellentes choses. 



A UNÇ CHIENNE^, 

Jl e t'envie, ô bichon ! ta fortune prochaine \ 

Mon cœur voudroit te la ravir; 
liC sort te fait passer dans les mains de U 

Reine, 

Et te dévoue à la servir. 

Ah! si le ciel vouloit par grâce 
Me métamorphoser sous ton extérieur^ 

D'abord j'occuperois ta place; 
Jya servir, l'admirçr , ce seroit mon bonheur*: 
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F ERS^ 

POUR 

MADEMOISELLE SCHIDLEY, 

qui avoii envoyé au Roi une charrue 
angloise. 



o 



Miss ! vous pense^ donc à moi ? 
Cet instrument d'agriculture 
Dont vos bontés m'ont fait l'envoi y 
Désigne trop à quel emploi 
Vous allez mettre ma figure; 
Tout autrement organisé, 
par vos mains métamorphosé, 
Je m'en vais donc changer d'espèce, . 

Vous savez quelle fut Circé : . 
Vous lûtes dans votre jeunes&e 
De quel effroi parut glacé 
Le sage , le prudent Ulysse , 
Lorsque Circé par artifice 
Transforma tous ses courtisans 
pn autant d'animaux broutans^ 

D 5 
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Dans votre généalogie ^ 
Circé, dit- on, tient le haut bout, 
Et vous lui ressemblez en tout, 
Autant en beauté qu'en magie. 

Mais pourquoi voulez- vous sur mol 
Eprouver TefFet de vos charmes ? 
Vous savez que de bonne foi 
Vous voyant je rendis les armes. 

Désormais leur pouvoir fatal 
Va charger ma tête chenue 
Du îoug pesant de la charrue, 
Et me change en cet animal 
pont le pas lourd trace avec peine 
Un léger sillon dans la plaine. 

Certain Nabuchodonosor 
Eut ai|trefois un pareil sort. 
Jupiter prit bien lenveloppe 
D'un jeune et ravissant taureau 
Pour enlever la belle Europe. 
Quand TAmour leur ceint son Ijandeau 
On a vu les Nymphes , les belles , 
Vers les dieux faisant les cruelles^ 
S'adoucir pour les animaux. 

Ces traits ne nous sont pas nouveaux*^ 
Lédà soupira pour un cygne; 
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! L 01' même fut l'amant indigne 
Qui triompha de Danaé; 
Vous savez de Pasiphaé 
Le goût bizarre et le caprice. 
Mais le sexe est plein de malice. 

Si pour gagner votre faveur 
Il faut passer par telle chose, 
Je risque la métamorphose. 
Afin de fléchir votre cœur. 

Quelle qu'enfin soit la figure 
Où vous voudrez me transformer. 
Je la prendrai, je vous le jure. 
Si vous promettez de m'aimer. 



VOLTAIRE. 



C)ur la fin des beaux jours dont vous fites 

rhistoire , 

Si brillans pour les arts , où tout tendoit au 

grand, 

Des François un seul homme a soutenu la 

gloire. 



1 
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Il sut embrasser tout : son génie agissant 
A la fois remplaça Bossuet et Racine , 
Et maniant la lyre ainsi que le compas , 
Il transmit les accords de la Mu^e latine 
Qui du fih de Vénus célébra les combats. 
De rimmortel Newton il saisit le génie , 
Fit connoître au François ce qu'est rattraction ^ 
Il terrassa Terreur, la superstition. 
Ce grand homme lui seul vaut une académie. 



A 

VOLTAIRE. 



V-^ombien Tirîot a desprît 
Depuis que le trépas en a fait un squelette; 
Mais lorsqu'il végétoit dans ce monde maudit. 
Du Parnasse françois composant la gazette, 

Il n'eut ni gloire ni crédit. 
Maintenant il paroît par les vers qu'il écrit 
l/n philosopha , un sage , autant qu'un grand 

poëte. 



AuxbordsderAchérbnoù son destin le jette, 
Il a trouvé tous les talens 
^ Qu une fatalité bizarre 
Lui dénia toujours Iprsquil en étoit temps. 
Pour les lui prodiguer au fin fond du Ténarc. 
£nfin les trépassés et tous nos sots vivans 
Pourront donc aspirer àbriller comme u plaire. 
S'ils sont assez adroits, avisés etprudens, 

De choisir pour leur secrétaire 
Virgile, Orphée, ou mieux Voltaire. 



A 

VOLTAIRE 



N< 



on, plus je ne veux à Paris 
Avoir de courtier littéraire. 
Je, n'y vois plus ces beaux esprit^ 
Dont nombre d'immortels écrits 
En m'instruisant savoient me plaire. 
Je ne veux de correspondans 
Que sur les confins de la Suisse, 
Province qui jadis étoit très -fort novice 
En arts, en esprit, en talens, 
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Je préfère à ce fou que Ton nomme Heraclite ,' 
Ce fou plus gai que lui , Tenjoué Démocrite : 
Sans se fâcher de rien , il s'amusoit de tout j 
De nos frivolités il avoit vu le bout. 
Et qu'importe en effet qu'un esprît sot et 

louche 
D un flux de pauvretés jaillissant de sabouch« 
M'étourdisse un moment, bavardant san» 

esprit ? 
Cet arbuste est restreint à porter un tel fruit: 
A m'amuser de lui mon penchant me convie. 
Son ridicule est fait pour égayer ma vie. 

Oui , je te le confesse ici , mon cher Da- 

mon , 
Ma rate qui sans toi risquoit Tobstruction , . 
T'entendant pérorer d'une mine effrontée , 
En riant cet hiver , s'est si bien dilatée , 
Qu'à ton seul souvenir mon niai a disparu. 
Au beau monde, à la cour, Damon s'é- 

toit intrus 
Il décidoit de tout sans jamais rien com- 
prendre; 
Un cercle autour de lui se jformoit pour l'en- 



tendre j 



La 



Làa'empressoit tfn foule un peuple curieux ^ 
Tendant le cou , ouvrant les oreilles, les yeux^' 
Se pâmant de plaisir des traits de balourdise 
Qu'innocemment Damon leur lâchoit pat 

bêtise. 

Jem^empresse, et je perce àtravers le concoure 

pù notre fat s'épanche en sublimes discours» 

LaM*** asu, dit-il, toucher.mon ame. — -- 

Ah ! Monsieur^ c'est beaucoup d'allumer une 

flame 
'A soixante et dix aiis. ^ — £lle en a trente au 

plus^ 
Répond le discoureur; telle parut Vénuà 
Qi^nd on la vit flotter sur le sein d'Amphi* 

trite. — 
. Sur âon discernement chacun le félicite j 
Il avoue à h. fin qu'il ne la connoît pas. 

Quelqu'un d'officieux sentant son embarras^ 
De discours en discours vous le promène^ eû 

France* 
C'est le pays, dit-il, où brille la finance- —• 
Eh! Monsieur, ce royaume est si fort eil* 

dette. — 
Cest le dernier effort de son habileté 
TOMM VII. E 
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/ 
D'épuiser les trésors de voisins économes; 

Berne ainsi qu'Amsterdam lui fournissent de% 

sommes. 

Afi! ijtiel plaisir aura le plus chrétien des rpis/ 

Lorsque Tabbé Terray, par de nouveaux ex- 
ploits 

Englobant les voisins dans la chute commune, 

D'un coup de plume un jour ravira leur for- 
tune. 

Voyez- vous , dans ceci tout est grand et nou- 
veau ; 

Faillite d*un banquier n'a pour moi rien de 

beau; 
Mais quand un grand £tat vise a la banque- 
route y 
Le crédit abymé, le richard en déroute, 
La consternation qui trouble les esprits , 
D'un colosse ébranlé les étonnans débris , 
La chute des Crésus tombés de leur pinacle , 
L'ébranlement affreux que produit ce spe- 
ctacle y 
Le rend en même temps rare et majestueux. — 
Ehî quoi! vous plaisez-vous aii sort des 

malheureux? — 
jNonpas, mais on en parle, et ce sujet amuse — 
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Voilà vraiment, Monsieur, une excellente 

excuse — ^ 
On Tinterrompt. L'uu dit , en France on voit 

au moins 
Que pour le militaire on épuisa ses soins. 
Tant de fameux héros , il est vrai sans prati- 
que. 
Dans leurs savans écrits enseignent la tacti- 
que 5 
n n*est dans leurs vieux corps pas jusqu au ca^ 

poral 
Qui ne figure ailleurs comme un bon général : 
Chez eux de ce grand art il faudra nous in- 
struire. — 
Oui , dit leSchach-Baham j mais j'y trouva 

à ;jedire 
Qu'à présent la colonne a moins (J'admira- 

teurs 5 
Les Thébains s*en servoient , et tous nos vieux 

auteurs 
Trouvent cette ordonnance admirable et re- 
quise ; 
Sa masse enfonce tout, et même dans Moyse 
Vous voyez précéder le Juif guidé par Dieu 
Une colonise d'air, ou colonnje 4^ feu. — - 

^2 
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Quelle érudition, s'écrioit tout le moncîe! 
Science universelle ! ô caboche profonde ! 
Mais le canon, Monsieur, ce foudre des 

guerriers, 
Ecrase la colonne et flétrit ses lauriers ; 
Elle est détruite avant que d*agir — je m'en 

moque — 
Comment la garantir ? — je marche , avance, 

et choque — • 
Celapourroitmanquer — vous êtes trop crain- 

Trois rangs ne peuvent rien contre un corps 

si massif. 
Si Ton m'écoute, il faut que Monteynard 
• ordonne 

Que toujours le François vous attaque en 

colonne. 
Ah! vous aurez le temps de mûrir vos 

projets: 
Nous jouissons ici dune profonde paix j 
Du temple de Janus les portes sont fermées , 
Les arts sont florissans à Tabrî des armées , 
L'envie est enchaînée , et les grands potentats 
Fout dans ee caUue heuxeux prospérer leurs 

Etats. -^ 
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Gela vous plait à dire, a répondu mon 

homme ; 
De l'Espagne en Ecosse, et du Pont jusqu'à 

Rome , 
Des esprits agités la fermentation 
Va mettre incessamment l'Europe en action. 
Pouvez- vous supposer que de sang froid on 

souffre 
Qu'un royaume en trois parts par trois voi^ 

sins s engouffre, 
Qu'on s'arroge des droits j que trois princes 

d'accord 
N'aient pas même imploré les arbitres du sort?— 
Qui sont-ilsj s'il vous plait? — La France et 

l'Angleterre. 
Vous les verrez bientôt portant partout là 

guerre , 
Corriger et punir des écoliers mutins, 
Qui jouant les grands rois , ne sont que des 

gredins, *^ 
Ah ! pour la Prusse au moins nous vous de- 
mandons grâce.. — 
Peine perdue , il faut que justice se fasse. 
Que diroitRichelieUjPhilippe deux,Cromwel, 
Grands hommes qu'illustra l'art de Machiavel, 
E3 
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Si dans nos jours déçus , de lâches politiques 
Craignoient de s'égarer sur leurs pa^ héroï- 
ques? 
On connoîtra dans peu la France et d'Ai- 
guillon ; 
Le Sarmate a chez eux àonné le réveillon. 
Vous allez voir du nord la fierté confondue; 
Catherine sera par Mustapha battue, 
D u fond delà Gothie un innombrable essaim 
Des murs de Péter;ibaurg changera le destin; 
L'Hellespont rassuré ne verra plus de Russç , 
Et Ton extirpera jusqu*au nom de la Prusse, — 
Ah! votre ame s'exalte, et vous prophé- 
tisez , 
Dît doucement quelqu'un. — Les fçux sont 

attisés , 
Lui répartît mon homme ; on va voir des mi* 

racles ; 
• Ce sont des vérités et non jjas dès oracles. -^ 
La Lippe à Buckebourg s'en réjouira bien, 
Reprit -on 5 sans la guerre il te tient plus à 

rien i 
Voilà l'occasion , il pourra reparoître. -^ 
Il est mort. •— Cç matin j'en reçus une let-* 

*re. — . 
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'Non, il est mort, vous dis-je, un gros mar- 
chand forain , 

Revenu de Bronswicl;^ , fut présent à Isa fin. --* 

Mais ce marchand , Monsieur , est mal instruit 

sans doute. -— 

Eh! quoi! faut- il douter de tout ce quon 

écoute? — * 

C'e^t qu'aucun mort jamais du tombeau n'é- 
crivit , 

Qu'un marchand n'a d'objet que celui du 

crédit , 

3Et qu'on se voit moqué quand on est trop 

crédule. — 

Non , répliqua Damon , je suis né sans scru- 
pule j 

Je crois tout bonnement: comment examiner, 

Vétiller les propos , sans succès me peiner ; 

L'esprit toujours tendu , peser dans ma ba- 
lance 

La vérité dans l'un , en l'autre l'apparence ? 
Non, j'y vais rondement, je crois tout ce 

qu'on ditj 
Journal, folliculaire, imprimé, manuscript, 
Miracles , s'il le faut, rien ne m'est indigeste ; 
Je figure, il suffit, que m'importe le reste? 
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Mais, Monsieur, -^^ mais Monsieur — mais L^l 

Lippe est vivant. — ' 

Que m'impoute qu'il vive ou soit agonisant ? 

■ Voilà comme on entend raisonner le vul- 
gaire. 

Diderot prévenu croit tout homme un VoU 

taire. 

Il se porte avec zèle à vouloir réclairer; 

Il y perdra ses soins , sans le régénérer. 
' Mais vous, mes chers amis, qui dévorés d^ 

gloire , 

Voulez tracer voà noms au temple de met 

moire , 

Hélas ! examinez le public en détail , 

8tupide 5 ignorant, sot, méprisable bétail; 

C'est là Torgane impur de votre renommée ; 

Au prix de votre sang il vous vend sa fumée; 

Vous 'placez le bonheur dans l'appât décevant 

D'être applaudi , loué par ce peuple ignorant} 

Mais il blâme souvent , car la chance est dou- 
teuse. 
Trompé par des frippons , sa langue vçni^ 

nieuse 
.' Flétrit ce «Julien qu'on nomma l'Apostat 5 

Ce philosophe étoit la gloire de l'Etat, .. 
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Un pontife insolent, natif de Naziance," 
C alomniant ses mœurs, sa bonté, sa clémence, 
3En fit un monstre aux yeux de la postérité. 
Après plus de miUe ans parut la vérité, 
D*Argens rendit justice aux vertus du grand 

homme j 
La superstition en frémit jusqu'à Rome, 
Et le mensonge impur effacé de son nom 
Rétablit pour jamais sa réputation. 

Que nous importent donc les rumeurs du 

vulgaire ? 
II critique, il approuve , il outrage , il révér© , 
Jl tourne à tous les vents ; qui connoît ses res- 
sorts , 
L excite en se jouant, ou calme ses trans- 
ports. 
C'est l'immortalité dont l'espoir nous enivre. 
En sauvant nptrç nom , nous croyons encoy 

vivre ; 
Mais sitôt que la tombe a renfermé nos corps, 
Les vains bruits du public sont perdus pour 

les morts; 
cCe sont des préjugés, il n'en faut point îiw 

sage; 
Il saujra mépriser ce vil aréopage. 

E5 
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Mai» que faU-jç? et de moî que penseroît 
' Zénou? 

Tandis que je combats la vanité du nom , 

D*un ascendant vainqueur sentant l'effort su- 
prême , 

Mon cœuF de ma raison contredit le système. 

Je repolis ces vers au point de m'énerver, 

pourquoi ? Pour qu a Ferney Ton puisse m'ap- 

prouver , 

Et qu'on imprime un jour dans quelques vers 

grotesques : 

^ Il est le moins mauvais des rimailleurs tudes- 

ques. ,, 

É FIT RE 

i 

D'ALEMBERT. 



ous ne le croirez point, sage Anaxagoras, 
Qu'au siècle où nous vivons, il soiten*ces États, 
Même au sein révéré de notre Académie , 
Un ennemi secret de la philosophie , 



Qui jadk reconnu pour très -mince aumâ^ 

nier, 
Fait métier maintenant de nous calomnier^ 
Cependant il s'érige en écrivain habile^ 
Ce bel-" esprit pesant nourri * * ^'^ *, - 
Soutient que tout penseur cjui légimbç à son 

frein , 
Que tout bon raisonneur n*est qu'un fraixe li- 
bertin , 
Aux plaisirs adonné , séduit par Epicure ^ 
Qui suit brutalement l'instinct de la nature; 
Mais qu'il attend le jour de deuil , d'adversité. 
Où ce penseur hardi tristement alité 
Verra de près la mort qui de sa faux traft-» 

chante 
Dans ses sens affoiblis portera répouvantej 
Qu'alors ses goûts charnels se réduisant à rien, 
La peur du vi^ux Satan le rendra bon chré* 

tien, 
passe qu'en un sermon un sot ainsi s'ex^ 

prime , . 
Mais mon docteur écrit, ce vil fatras s*imprime, 
On le lit en bâillant à l'honneur du Midas. 
Faut- il donc me guetter au moment du, 

trépas j( 
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Pour me persuader que deux fois deux font 

quatre ? 
Je le crois en séante, sans même en rien ra- 
battre ; 
Mais quand unimbécille, un bavard importun 
Soutient effrontément que trois ne valent 

qu'un , 
Je renvoie aussitôt ce zélé fanatique 
Aux premiers élémens de son arithmétique; 
Oujçluidis: Monsieur, quelle est la pension 
Que le synode attache à votre fonction ? . • . 
^lille écus . • . Mais, Monsieur , si contre votre 

attente 
On vous dit, les voilà} vous comptez trois 

cent 'trente ; 
Les yeux tout enflammés, frémissant de fureur, 
yolis vous xiaez d'abord sur ce mauvais pa- 
yeur , . , 
Distinguo, me dit- il, c'est un fait ordinaire , 
L autre est de notre foi l'ineffable mystère. /. . 
Et garde donc pour toi ton merveilleux secret. 
Pourquoi le divulguer ? tu n'es qu'un indiscret. 
Qui, l'esprit tout farci de contes incroyables, 
yiens pour des vérités nous débiter tes fables. 
Crois- tu donc, sij'étoîs malade agonisant. 
Obsédé par malheur d'un cafard insolent, 




Qui me dit qu'en ce jour Jupiter par la tête 
Accoucha deMinerve,etqu'en chômant sa fête, 
Je pourrois à Tinstant recouvrer ma vigueur , 
Crois- tu que ce propos m'induiroit en erreur ? 
JVon , cefourbeyperdrôit toute son industrie. 

Le cigne de Léda , * * * * 
Jadis ont fait fortune auprès des potentats , 
Lorsqu on étoit crédule et qu onne pensoitpas. 
Le monde étoit tombé dans ces temps en 

syncope ; 
Maintenant la raison , l'esprit se dévelope 
R^ennestcrus'iln'estpasclairementdémontré, 
On rejette un verbiage obscur mais consacré. 
Aux mots vides de sens ont succédé des choses, 
Par d^s effets certains nous remontons aux 

causes ^ 
La nature muette apprit à s'exprimer , 
On sut l'interroger , et même l'animer. 
Les miracles dès-lors à nos yeux disparurent , 
La vérité régna, les charlatans se turent, 
La critique éclairée étourdit les docteurs , 
iit partout la raison poursuivit les erreurs. 
Non , non , dit mon cafard , c'est par li- 
bertinage 
Que l'incrédulité préVftluf en cet âge. . . ; 
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Eh! quoi donc! grand docteur, connois- 

tù Spinosa? 
Qui jamais de débauche en son temps l'ac- 
cusa? 
Et Bayie , plus profond, qu'un faquin mé- 
prisable 
Persécuta long-temps dun zèle charitable, 
Nul penchant sensuel ne put le détourner 
Du plaisir de penser et de bien raisonner. 
Et ce bon Empereur , de tous rois le mo- 
dèle , 
Cet homme en tout parfait , le divin Marc 

Aurèlé , 
Penses -tu que ce fut un gros voluptueux, 
Un pourceau d'Epicure, un prince crapjileux? 
Peux-tu d'un Atitonin faire unSardanapale? 

Q fureur de parti! rage théologale! 
C'est toi qui corrompis la probité , les mœur» 
De ces fourbes tondus et de leurs sectateurs. 
Pour njaintenir la foi chancelante et douteuse, 
Tout cagot sans rougir aima fraude pieuse; 
L'audace osa forger les livres Sybillins , 
. La légende s'çnfla de faux martyrs chrétiens, 
O.i supposa depuis de fausses décrétales, 
Et la religion n'offrit que des scandales. 



Faut-il pour appuyer la simple vérité 
Qu'un mensonge odiciix «ouille aa pureté ? 
Jamais Newton , ni Locke en leiir philo- 
sophie 
N'ontmêlé des poisons aux sucs de l'ambroisie j 
L'expérience en main ils surent se guider. 
Ils prouvent; c'est ainsi qu'il faut persuader. 
Mais si l'on en croyoit la troupe consacrée , 
£n sQutane , en rabat , à têtd tonsurée y 
Dieu , qu'ils nous ont dépeint tout aussi mé- 
chants qu eux , 
Devîendroit un objet indigne de nos vœux, 
Ils l'ont fait le tyran le plus inexorable ; 
Pour assouvir sa rage , il rend Thomme cou- 
pable j 
Non content d'exercer sur lui sa cruauté , 
il prétend le punir durant l'éternité ; 
Si Lucifer sur nous eût usurpé l'empire , 
Notare condition ne pourroit être pire. 
Ce n'est point là le Dieu dans mon cœur 

adoré j 
Le mien doit mériter un hommage éclairé. 
La terre me l'indique et le ciel me l'annonce j 
Un but marqué dans tout , en ss^ faveur ptp- 

nonç^ : 



Mon estomac digère , et des sucs nourrlssani 
Vont réparer mon être et prolonger mes ans; 
Mon œil est fait pour voir, Toreille pour en- 
tendre , 
Le pied pour me porter , le bras pour me dé- 
fendre , 
Et si j*ai de lesprit, celui dont je le tiens ^' 
En doit posséder plus que n'en ont les hu- 
mains. 
Qui pourroit me donner ce qu il n'a pas lui- 
' même ? 

Voilà pourquoi j'admets ce ihobile suprê- 
me* 
Le fameux Copernic^ vos Newtons,vos expert* 
Ont deviné les lois qui meuvent 1* univers 5 
Les astres dans leur cours ont une allure stable j 
G omment un pur hasard, inconstant, variable^ 
Pourroit-il maintenir ces éternelles lois ^ 
Dont Tart pousse et suspend tant de corps à 

la fois? 
Convenons donc qu*un être intelligentprésidc 
Au ressort qui produit ce spectacle splendide j 
Mais sans le définir mon cœur doit Tadorer. 
Sans lui je ne pourroîs vivre ni respirer: 
Dohc ce divin moteur est bon par excellence j 

Au 
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Au dessus des mortels ^ ^ Tabri de loffense , 
Rien ne peut Texciter à la méchanceté. 

Je me suis vu souvent sur les bor4? du 

Léthé , 
Et j'aurois entendu hurler de prés Cerbère ^ 
Si lenfer n'étoit pas un être imaginaire. 
Dans ce nioment fatal où la mort m'apparut, 
La peur ne m'a jamais fait payer de tribut ; 
Recueillant mes esprits , concentré en moi- 
même 9 
Je fus inébranlable^ et ferme en mon système ; 
L'erreur que jebravois, étant plein de sartté^ 
Ne prit point à mes yeux l'air de la vérité ; . 
Âucim doute importun iie troubla ma con- 
science^ 
£t je fixai la mort d'un œil pleifi d assliranc^L 

C'est lorsque notre esprit jouit de sa vi- 
gueur 
Quil faut examiner, sonder la profondeur 
Des 8e<:rets enfonois au seîa de la nature, ' v 

Trouver la vérité dans cette huit obscure,; 
Peser tout mûrement , avancer à pas lents.- 
Quand on s'est décidé sur ces points impor tans. 
Rien ne peut plus dèa-lors troubler la paix 

- dé l'âme- 

TOMM VXJL F 
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Mais quoi ! déjà ces vers font- ils rougir *♦*? 
N'entends - je pas les noms de relaps , d'a- 
postats? 
Nous, sommes à fes yeux plus vils que de^ 

forçats } 
Je suis un échappé des bancs de ses galères , 
Ses droits sur moi sont tels que s'en font les 

corsaires 
Sur ceux que la victoire a rendus leurs captifs. 
Que l'on me compte donc parmi ces fugitifs 
Dont leflFort généreux a su briser les chaînes. 
Heureux qui délivré de ces lois inhumaines, 
De ce joug de l'esprit, mortel à la raison, 
Méprise également Satan comme Pluton ; 
Qui d'un bras AÛgoureux terrasse le mensonge, 
Et foule aux pieds Terreur où l'Europe se 

plonge. 
Tels sont mes sentimens , ô profond d'A- 

lembert! 
Et neutre entre Calvin, Ganganelli, Luther, 
Je tâche en tolérant leur fougueuse séquelle , 
D'éteindre ou d'amortir la fureur de leur zllej 
Mais ces soins sont perdus et mes eiïbrts sont 

vains, 
Un mortel rendroit-il des tigres plus humains ? 



^ussi feoidau sujet de dispute et, de haine y 
Au fanatisme affreuii dont leur mal se gan* 

grène , 
Qu'exempt des passiotiâ tbnt la frivolité ^ 
Entraîne à décider avec témérité > 
J'ai consacré mes jours à la philosophie* 
Jadiriets. tôu^.les plaisirs innotens de la Vie^ 
Et sachant que dans peu ma course va finir ^ 
Je jouis du présent sans peur de l'avenir* 
Quel est aprèt là mbrtrépoUvàntail à craindre? 
Seroit- ce ces enlii» qu * Ovide -^it Fart de 

peindre, 
Et qiie *no0 Bbts dévot» ont depuis adopta? 
Quittons^, quittons l'amas /de ces absuri 

Pensons .ôdriime jqh pensoit danà le aénkt ai 

i ., .' :i. Komit^ . . / 

Que lui dit Çi^étonrj certjpnsul, ce grand 

hoijime?. . \ 
« Rien ne teste.de nous ^ Messieurs ^ après la 
:♦ .! • :v î:«^<>rt. *^- .-,•;♦ 
Mais faut -il s'affliger que t^Ve^t Aotre «ortt 
Si l^ corps. ^t.V^spïit souffrent lam^é injure^ 
je rentra et me confonds au sein de la na^ 

Xurej / • :,> 

Fa 
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S'il échappe au trépas un reste de mon feù, 
Je me réfugîrai da:n$ les bras de mon Dieu. 

AU 

BARON DE POELLNITZ 

fur ' 

^a résurrection* # 

ii w i ■ I ' I I I ' Il I I J . < u U il I a . 

Lh! vous voilà: ressus^cité, Bâton î 
£t près: d'entrer dam la £itale barque ^ 
Heureusement Tepoussé par Caron 
Des bords du Styx, des rive» d' Achéron , 
Vous vivrez donc en dépit de la Parque. 
' Avooex-notfs que voîîii^''êtès plus fin 
Que Caroiï, joint avec l'esprit malin. 
lï ès?pêroit d uft Bctroifi bonne aubaine ; 
Il se flattoîÉ ^ti il viendront la main pleine 
D^ botis dufcats, louis, friéderics d'or, 
Pôtir lui pâyet tous les frais du transport 
Mai» le Baron poliment lui proteste 
Qu'il n'est venu qu'en équipage leste , 
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Que méprièant Tpr et les.viU métaux, 
Et que n'ayant ju pay^r de 5a yie 
Créanciers qut,3enrx5ient s^. JÊolw^ 
Il n'est sé5»t» de. ipayer ses boturewXf . 
Tout aussitôt de ices pioFts qui pa58^, 
-. -rentTî'. ^ • .' -i 
Aux sombres bpr4s, miUie voix ^'élevèrent; 
Ils disoient tous : nous lui fijoxes ^ré4it5 «l 
Et notre argent jamais il ne T^en^ft, 
Distinctement, la miuie refrognée, 
Le vieux Caron ces prOpoi; ^entiejp^it , 
Et d'un grand coup de sa rame e0apoign.4c 
Qui durement sur yptre 4<>i» fondit. 
Vous repoussa de sa baxque et dp l'Qudej 
D'un soubresaut vous revîntes au miond^ 9 
Et notre vieux Baron il nous rendif. . .. 
Qu'on est heuceux qu^nd dooiiptant «ps 

foiblegspi 
On s© refiise à l'appât des richesses! 
Un avare est un faux calculateur , 
Qui se méprend sur le f^it du. bonheur, 
Qui sans jouir, soiurnoiç dans §a çellyle. 
Sans cesse amasse et sans CÇ8S4 ^cpumul^. 
Un rustre enfin, dont l'esprit sot et lourd 
Ne connut point; i^s charn;^es 4^ Vamour, 

F3 
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Des beaiix esprits les fines gèttlfltesses 7 
Et les plaisirs des ^princes , des princesses , 
Qui, horsPlutuS) pour tout le reste estsourdi, 
Mais Vous y Baron , peu'soucioux d'espèces, 
-Vos joufs soi^t purs, et votre esprit serein 
N*est point ' distrait des soins du lendemain; 
Vous ignorez et calcul et finance. 
Et ne vivez que de bonne espérance. 

Ainsi pensoit la grave antiquité. 
Souvenez- vous qu'en Grèce les sept sage» 
Ont reconnu de plus grands avantages 
•Dans Vhtinible état d'honnête pauvreté , 
Qu'à posséder de vastes appanages , 
Les vils objets de la cupidité. 

Votre Mentor vous a dans la jeunesse 
Souvent parlé du puissant Roi Crésus 
"Nageant dans l'or, plongé dans la mollesse, 
Et d'un manant nommé le pauvre Irus. 
L'orgueil du Roi se fondoît sur Plutus; 
Il s'égaloit aux dieux par sa richesse , 
' Quand tout -^à- coup le conquérant Cyrus 
Dans des combats détruisit sofn armée. 
.L*^me du Roi, de douleur abymée, 
IVe sentoit plus qu'horreur, que désespoir j 
Tandis qu'Itus , insensible et tranquille , 
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Vît Tennemi s*emparer de la ville, 
Voler, piller, brûler, sans s'émouvoir. 

La pauvreté, qui nous met hors d'atteinte, 
Nous met encore à labri de la crainte. 
Sans bien on a l'esprit toujours égal ; 
Tandis qu'on voit ces grands , ces âmes vai- 
nes , 
Se consumer en d'inutiles peines. 
Pour se soustraire à leur destin fatal. 

Loin des chagrins qui rongent ces illustres, 
Vous avez su, pour avoir mieux choisi, 
Sur votre chef rassembler seize lustres. 
Vivant toujours joyeux et sans souci. 

Ne changez donc janiais de conduite. 
Dépensez tout, soyez bon parasite, 
Et vous vivrez satisfait et content , 
Toujours heureux et toujours jouissant 
Des biens qu'enfin vous laissa la fortune. 
Lorsque vos yeux sont chargés de payota. 
Un rêve affreux d'une image importune 
Ne troublera jamais votre repos. 

Permettez donc encor que je compare 
Votre destin au sort d'un vieil avare. 
Quand h jour vient, ce jour tant odieux, 
Quil lui faudra dénicher de cqs lieuse, 
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Ce gros richard qu'on dit homme de mise f 
Tout moribond péniblement s'épuise 
A fabriquer un ample testament. 
Aux tribunaux , quoiqu'on s'en formalise i 
Vingt avocats affamés, disputant, 
Trouvent pour eu^ ses biens de bonne prise , 
Et vont réduire , en vous le commentant, 
Ses volontés et ses dons à néant. 

Vous êtes sûr, en perdant la lumière, 
Qu'exactement on exécutera 
Et codicille et volonté dernière ; 
Car, vieux Baron, rien ne vous restera, 
Et vous serez votre héritier vous-même. 
Que j'applaudis encor sur ce point-là , 
Ainsi qu'en tout votre prudence extrême ! 

Mais je m'égare en n'appercevant pas 
Que ce n'est point, o Pœllnitz! votre casj 
Car si Caron veut que notre séquelle 
Du noir Pluton n'habite les Etats 
Qu'en lui payant le fret de sa nacelle. 
Exempt, Baron, à jamais du trépas, 
Vous jouirez d'une vie éternelle. 
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ÉP I T R E 

A MABEMOISELLB 

DE KNESEBEÇK 

fur 

le saut quelle fit de son carrosse lorsque ses 
chevaux prirent le mors auco dents^ 

H Mi l . Il IIII I J ■ I m wmmmm^mmm\ , l 1 1 h 

V^ui m'auroit dit qu'un jour sur ma guitare , 
Dont les accorda sont peu mélodieux , 
Je chanterois, à lenyi de Pindare, 
Des Prussiens les exploita glorieux; 
Non ciês combats giû renversent le^ trônes , 
Mais les hauts faits d'illustres Amazones , 
Plus beaux, plus grands çt plus merveilleux. 
Viens Calliope, il faut que tu m'inspires. 
Pour bien chanter ces exploits étonnans. 
Ah! je te vois, en me rebutant, rire 
Qu un vieux soudard, chargé du poids des anaj 
JLfi front ridé , les cheveux blauçhiswns , \ 

F 5 
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« 
Se croie encor dans 1 âge du délire , 

Et d'Apollon veuille toucher la lyre. 

Hé bien ! sans toi , sans tes puissans secours^j 
Pour réveiller cette flamme divine, 
Il suffira que ma Muse mesquine 
Se représente avec tous ses atours 
La Knesebeck, ce vrai pTiénîx des cours, ' 
!Et de nos temps la plus grande héroïne: 

Oui, je la vois; son air est assuré, 
Son front serein; son esprit ferme et calme,! 
Qu'aucun péril n a jamais altéré , 
Est toujours sûr de remporter la palme. 
Telle autrefois, défendant les Latins, 
Près de Turnus parut cette Camille, 
Tant célébrée autrefois par Virgile , 
Dont la valeur retarda les destins 
Pu bon Enée et des guerriers troyens. 

Notre Nymphe est plus belle et ph 

jolie , 
Peut-être aux champs de Mars moinjs aguerri 
Moin sanguinaire en livrant des conabats; 
Mais préférable en pudeur, en appas, 
A ce quétoit la Nymphe dltalie. 
Aurai -je assez de force en mes poumons 
jPour vous chanter sans abaisser mes sonî 
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Sans verbiage , en rapporteur fidellc, 
Ce qui rendit cette fille immortelle,? 

IV an, ce n'est poiot l'adresse de» ÇQu^t 

sier* 
Qui triomphoîent aux joutes olympiques, 
£t dont Pindare en ses vers héroïques 
Peint les héros couronnés de lauriers | 
Mais ce seront des efforts de courage 
Qu'Hejeule auroit eu peines d'égaler; 
Voir dte la mort la redoutable image , 
Et cependant agir sans s'ébranler. 
t Venons au fait ; tableau d'après* nature 

, N'a pas besoin d'être orné de bordure j 
Ceci n'est point la légende d'un saint, 
Mkîs un grand fait reconnu pour certain, 
La Knesebeck , sur un beau char portée , 
u. Se promenoit au parc près de Berlin ; 
et* D'un ciel tout clair l'aspect l'avoit tentée 

De respirer un air pur et serein, 
\^ Qu'^n toute ville opulente , habitée , 
obï II faut chercher dans les champs au lointain. 
)as, Son char à peine a passé la limite 

De nos remparts , quô ses coursiers ardens 
imoî Trop ressemblans aux» chevaux d'Hyppolite, 
es ^ Bientôt fQugueuxpreçnent le mors aux dents^ 
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Mais aucun monstre à gueule flamboyante 
Le dos couvert (Técaille jaunissante ^ 
Du fond des eaux sur eux ne s élança; 
Un hasafd seul ainsi les courrouça. 
Mon héroïne , en gardant contenance , 
Vit sans pâlir, la giandeur, lemînencç, 
Du sort affreux qui ses jours menaça. 
Là se présente à son aine assurée 
Les flots profonds des rives de la Sprée. 
Ah ! quel spectacle afireux et pleiï? d'hor- 
reur , 
D'être exposée à se voir bien mouillée , 

Et qui pis est, engloutie ou ngyéç ! 
Quand à la cour on est Dame d'honneur ^ 
Que faire hélas! en un pareil malheur? 
Désespérer est chose fort commime; 
Mon héroïne avoit un plus grand cqeur : 
Elle sut bien gouverner la fortune , 
Et se sauver paj: excès de valeur. 

Tel et moins fier parut le grand Eugène » 
Quand de Belgrad à demi ruiné 
Accélérant la conquête prochaine^ 
Il fut soudain des Turcs environné.; 
Il soutint bien Thonneur du diadème, 
^ l^jfmmt d'abord un .parti démiif 



Il marche au Turc dans ce péril extrême ^ ■ 
Le bat, le force, et le rend fugitif. 

Mon héroïne agit en tout de même , 
Sans s'émouvoir, lamenter ou pleurer, 
Hors de son char , sans se «désespérer, 
L'air assuré, le maintien toujours libre , 
Elle s'élance , et connoissant à fond 
Les lois qu'observe un corps en équilibre , 
Elle retoiiibe heureusement à plomb ; 
Tandis qu'au loin, d'une course rapide. 
Ses six coursiers entraînèrent leur guide. 

Tout étoit grand ; la résolution , 
Et le projet, et l'exécution, 
Qui délivra - notre illustre héroïne 
Du soin fâcheux, plus qu'on ne l'imagine, 
De présenter ses charmes à Pluton , 
Ou d'assister dans ce gouffre profond 
Au grand couvert de Dame Proserpine , 
Ce qui n'est plus à présent du bon ton. 

Que Rome encor avec faste publie - . 
La fermeté , l'audate de Glélie , 
Dont le cheval rapidement nagea , 
En la sauvant du camp de Porsénaj 
Au quaàrupède en est tout le mérite; < 
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Mats la Rotfi^ine ainsi prenant la fuite ^ 
A sa parole indignement manqua* 

La Knesebeck n étoit point en otage j 
Elle pouvoit selon sa volonté 
Sauter d'un char dont la rapidité 
Prés de quitter les dunes du irivage 
Alloit noyer elle et son équipage» 

Plus d'un guerrier a partagé rhonneuf 
De ses exploits avec toute l'armée; 
Quand d'un beau feu sa troupe est animée, 
Ce feu peut rendre un ignorant vainqueur- 
Mais notre belle a le noble avantage 
Î*lu5 recherché , plus rare et plus flatteur ^ 
Que sesjexpioits lui sont dûs sans partage j 
Par sa valeur surmontant le danger , 
Elle dédaigne un secours étranger* 

Si tout concourt à sa solide -gloire. 
Il manquera pourtant à son histoire. 
Un grand poëte, un célèbre artisan, 
X^iomme il en fiit aux bords* de. l!Èridan* 
Combien de noms, bien dignes de mé- 
moire, 
Soiit peu connue dans ce vaste utiiveri? 
Un exploit perd , s'il n'a pour le répandre 



Un fier preneur qui le vante en beaux vers. 
A tout propos on nous cite Alexandre 9 
Sans rappeler les faits d'un conquérant 
Aussi rapide, et dans le fond plus grand, 
Qiii subjugua lui seul l'Asie entière. 
Si Ton néglige à ce point Tàmerlan , 
C'est qu'il ne put trouver dans le levant 5 
Pour relever sa vertu guerrière , 
Un Quinte * Curce, un Virgile, un Homère, 

Ce Tàmerlan se trouvoit dans le cas 
Où vos exploits seront réduits , ma chère j 
Pour les chanter vous ne trouverez pas 
Un Ariosté/un Dryden, un Voltaire. 
De ces grands saints, je suis l'humble 

valet, 
Et leur trompette en mes mains est sifflet. 
Quel prix auront des vers velches , tudesques, 
Sans élégance, encor, moins pittoresques, 
Et réprouvés par l'Abbé d'Oliv^t. 
Un rimailleur rebuté d'un puriste 
A devant lui la perspective triste, . * \ 
Qu'étant beaucoup rabaissé sous Brébêuf , 
Il est chanté par le coq du Pont- neuf. 
Mais «rt dépit des talens que refuse 
Le dieu des vers à mon ingrate Muse , 



Jepuîftpoumm, sans trop m'avcnturef , 
A l'univers prouver et démontrer 
Ou on trouve ici parmi nos prussiennes 
Autant et plus que n'a souvent vanté 
La très -bavarde et docte antiquité , 
Dans les hauts faits de ses concitoyennes ; 
Jlionore fort Homère et ses Sirènes, 
Mais quoi qu'ait dit ce grand poëte grec. 
Je lui soutiens que sa Pentésilée 
Ne peut en rien jamais être égalée 
A notre illustre et brave Knesébeck, 



AU 
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j ics fruits nés dans les aolsl arides- 
De Berlin €t de Sans -Souci,,, • 
Quand tout a le mieux réussi, 
Ne valent pas les fruits splen^des 
Du beau jardin da» Hespéri4es ; î 
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Ils étoient d'or; et leurs appas 
Êblouissoient les cœurs avides 
Qui préféroient ces biens solides 
A des fruits bien plus délicats. 

Virgile aux chants de TEnéide 
Nous peint d'un trait son pinceau 
Enée 5 ayant Vénus pour guide , 
A peine hors de son vaisseau. 
Qu'il, trouve au milieu des bois sombreâ 
La pomme d'or et le rameau : 
Il le saisit; un don si beau 
Fut pour le Roi des pâles ombres- 

Pour moi , si par faveur du sort 
Je cueillois un fruit aussi rare , 
Je n'offrirois pas ce trésor 
Au noir souverain du Ténare, 
Mais vous auriez la pomme d'or# 
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AU 

COMTE DE HODITZ 

sur 
éa mauvaise humeur de ce quila 70 ans. 



3 evous ai vu, cher Comte,accablé de tristesse. 
Vous voulez secouer le joug de la vieillesse, 
Vous voulez être tel que vous l'avez été. 
Mais on regrette en vain la vigueur, U 

santé ; 
Ce temps ne revient plus , il s'écoule , il s'en- 
vole. 
L'amour propre en gémit, le sage s'en console.' 
Dix lustres surchargés de vingt hivers complets 
Rangeroient Mars lui-même au rang des****: 
Hercule à septante ans ne seroitplus Hercule, 
Sa massue orneroit le bras de son émule. 
Rien n'est stable , et le temps absorbe et dé- 
truit tout. 
Vous vivez , cependant et vous êtes debout 
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Combien peu de mortels ont atteint à votre 

âge? 
Vous en avez joui, que faut-il davantage? 
Remerciez plutôt le ciel de ses bienfaits. 
Si vos sens épuisés ne trouvent plus d'at- 
traits 
Dans le sein des plaisirs, au milieu de ces fêtes 
Où vous entassiez conquêtes sur conquêtes > 
Songez donc que Voltaire et même Richelieu 
Ne vont plus à Paphos en invoquer le dieu. 
Ce sérail si peuplé j ce séjour de délices , 
Devient à vos regards un gouffre de supplice!. 
Vous avez consumé ces feux dont le retour 
De désirs renaissans attisoit votre amour, 
Et d*un corps languissant la vigueur affoiblie 
Vous livre aux noirs soupçons, même à la ja- 
lousie. 
De ces serpens cruels votre cœur est rongé. 
Ah! cher Comte, à ce point peut- on vous 

voir changé? 
Ou un Espagnol jaloux, possédé de colère,' 
Qu'un fier Napolitain, cruel et sanguinaire, 
De leur amour trahi brûlent de se venger; 
Cô n'est pas sur leurs pas qu*il faut vous en« 

gager. 
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La jeunesse a des droits, et peut au moins. 

prétendre ; 
Mais qui nejouitplusjdoitsavoir condescendre* 
La jalousie enfin doit- elle consumer 
Un cœur que la nature a formé pour aimer ? 
Philis est inconstante et Chloé trop volage: 
De quoi vous plaignez-vous 5 et qu'importe à 

votre âge , 
* Si l'amour à leurs pas enchaîne des amans ? 
Gardez-vous de troubler leurs doux embrasse^ 

mens : 
.Vous eûtes votre tour j que d'autres en jouis- 
sent. 
Ces sentimens si vifs , trop tôt s'évanouisjent. 
Quel Roi pourroit lier par son autorité 
Au vieillard décrépit la naissante beauté ? 
Ni l'amour ni les goûts ne sont poinf à com- 
mande , 
Et chacun de son cœur fait librement l'offrande. 
Mais, Comte , examinez nos cheveux blan- 

chissansy 
Nos fronts cicatrisés et nos membres trem- 
blants ; 
Qui pensera qu'encor ces détestables charmes 
Puissent porter aux cœurs le trouble et le» 

alarmes ? 
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Oui, nos vœux doivent être à coup sûr rejetés. 
Quittons plutôt un dieu, puisqu'il nous a 

quittés , 
Et d'un cœur magnanime abandonnons à 

d'autres 
Ces plaisirs enchanteurs qui ne sont plus les 

nôtres. 
La nature abondante et prodigue en ses 

dons 
Nous en a dispensé pour toutes les saisons. 
Au printemps de nos jours, heureux temps 

d'innocence, 
La joie est dans les pieds, on court, on saute, 

on danse. 
Bientôt le plaisir monte , et les adolescens 
Au centre ^e leur corps ont le siège des sens. 
Au midi de nos jours , ce feus'élève aux têtes; 
Le gain, l'ambition y causent des tempêtes. 
Et quand l'hiver des ans amortit notre ardeur, 
La raison nous enchante et fait notre bonheur. 
Ainsi par une loi constante , irrévocable , 
La nature a voulu que tout fut variable. 
Tout ce quinaîtjs'accroîtjse mine,etse détruit; 
Le plus beau jour se voit succédé par la nuit. 

Le sage à cette loi se soumet sans murmure ; 

G 3 
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Il profite en passant des dons de la nature j 
Il ne peut en hiver exiger le printemps. 
Mais vous , que la nature a comblé de présens. 
Soyez reconnoissant , à ses faveurs sensible. 
Qu'un fou présomtueux, ingrat, incorrigible. 
Lui demande à grands cris d'augmenter ses 

^ bienfaits j 

Que la volupté ^seule ait pour lui des attraits- 
Comment peut-il toujours nager dans les 

délices ? 
L'homme est à chaque instant au bord des 

précipices. 
Affoibli, décrépit, et surchargé de jours, 
Qu'il laisse loin de soi folâtrer les amours. 
Que vois-je? ah, quel regard! et qu'estco 

que m'indique 
Ce visage allongé, cet air mélancolique? 
Votre esprit accablé se livre au désespoir. 

Avouez franchement que sans vous émouvoir 
La mâle austérité de la philosophie 
Répugne à votre esprit, l'abat, le mortifie. 
Au lieu d'un ami vrai, vous cherchez un flatteur. 
Afin d'autoriser , d'aigrir votre douleur. 
Je voudrois la guérir, en arracher le germe, 
£t rendre votre esprit plus tranquille et plus 

ferme. 
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Les temps qui sont passés ne $auroient revenir. 
Mais vous pouvez encor, cherComte, rajeunir. 
N est-il d'autres plaisirs que dans la source im- 
pure 
Où s'en vont se vautrer les pourceaux d'Epi- 

cure ? 
VoyQz ces partisans des sales voluptés, 
Nen sont -ils pas enfin et las et dégoûtés? 
Il est, il est, croyez, déplaisirs pour tout 

âge. 
Ecoutez ce. qu'a dit un grand homme , un vrai 

- sage , 
Ce sauveur des Romains, l'immortel Cicéron ; 
Déchu de se& honneurs, paisible en sa maison. 
Au sein tumultueux de la guerre civile , 
Détestantlestyrans, gardant! esprit tranquile, 
Voici comme, il s exprime en parlant aux Ro- 
mains: 
Les lettres font , dit-il, le bonheur des hu- 
mains : 
Lajeunesse à leurs soins doit sa course brillante, 
Par elles la vieillesse est moins sombre et pe- 

* santé; 

L'heureux extravagant y reprend sa raison. 
Le misérable y voit sa consolation; 
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Chez nous, chez nos voisins , exilés, solitaires. 
Leur secours en tout temps adoucit nos mi- 
sères. 
Quel plus noble plaisir que d'apprendre à 

penser ? 
,Tout ce que vous perdez, ne peut le com- 
penser. 
Le temple des, beaux arts vous ouvre son 

asile ; 
C'est -là .qu'est réuni l'agréable à l'utile, 
C*est-là que vous pourrez à l'abri des soucis 
Voir d'un soleil couchant les rayons éclaircis, 
Contempler le néant des vanités du monde , 
De vos plaisirs passés TiUusion profonde , 
Rester inébranlable aux divers coups du sort 
Et jouir du présent sans redouter la mort. 
L'unique et le seul bien digne qu'on le ré» 

clame , 
Est la santé du corps et le repos de Tam^, 
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X el que d'un vol hardi s élevant dans les nue9> 
Et déployant dans Tair ses ^iles étendues , 

Il échappe à nos yeux , 
L oiseau de Jupiter fend cette plaine immenab 
i Qui du monde au soleil occupe la distance , 
■ Et perce jusqu'au cieux ; 

l Ou telle ^ùe soudain daKis Toinbre étinèelante^ 
I Bans son rapide Goufô la comète briUàh te 
ÉdLaîrfe l'horizon ; - 
Elle éclipse les feux de la céleste voûte , 
Et trace au firmament dans son oblique routç 
Un lumineux rayon: ^ 

Tel subjugué du dieu dont la fureur m'iu* 

spirq, 
Plein de l'enthousiasme et du fougueux dqlixç 
De ses transports divins , 
G 5 
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Je prends un fiefSssôr des fanges de la terre 
Au palais d où les dieux font tomber le ton- 
nerre 
Sur les pâles humains. 

Mes accens ne sçnt plus ceux d*un mortel 

profane ; 
C*est Apollon lui-rtiênle animant mon organe 

Qui parle par ma Voix. 
Des destins éternels la volonté secrète 
Se dévoile âmes yeux, je deviens Tinterpréte 

De leurs augustes lois. 

O Prussiens! c'est à vous que l'oracle s'adresse, 
A vous que le destin barbarement oppresse 

Par tant d'adversités;, . , . . 
Sachez qu'aucun Etat dans sa grandeur nais- 

• santé 

;Ne£oiurnit sans revers la course triomphante 
De ses prospérités. 

Rome parut souvent au bord du précipice , 
Sans <jue pour son secours Tappui d'un dieu 

propice 
Repoussât son ai&ont. 
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Les séiiateursendeuilpleuroientla république^ 
LorsquAnnilDal vainqueur, de sesguerrierj 

d'Afrique 
Eut écrasé Varron. 

Rome au sein du danger accrût son espérance 9 
Elle maintint ses murs bien plus par sa^ con** 

stance 

Que pat ses légions. 
Mars, pour récompenser ce sublime courage, 
Suscita pour vengeur d'un si cruel outrage 

L'aîné des Scipions. 

Du Tibre désolé le Démon de la guerre 
Transporte aux régions de la coupable terre 

Le carnage et f horreur. 
Dans les champs africains Tennemi prend la 

fuite j 
Scipion sauve Rome, etCarthage est réduite 
. Sous les lois du vainqueur. 

L'arbitre des destins , de ses mains libérales , 
Verse sur les mortels, de deux urnes éga- 

' les, 
Et les l^ians et les maux j 
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Et sa fécondité sur les champs répandue 
Fait croître également la casse et la ciguë. 
Le cèdre et les roseaux. 

Ce mélange fâcheux d'infortune et de gloire 
De l'archive du temps remplit la longue hi- 
stoire 

De cent revers cruels. 
Une prospérité dont l'éclat se conserve, 
Se refuse à nos vœux , le destin la réserve 

Pour les dieux immortels. 

Dans nos jours désastreux, la guerre qui vous 

mine 
Semble annoncpr,Prussiens,la prochaine ruine 

De vos vastes Etats; 
L'Europe conjurée, à l'œil brûUnt dç rage , 
Porte jusqu'en vos champs la flamme, le car- 

L'horreur et le trépas. 
^ Cette hydre en redressant ses têtes enflam- 
-' ^^ mées , 

yomit des légions , enfante ces armée» 
Qui s'élancent sur vous^ 
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En vain elle sentit^de vos mains triomphan- 
tes 
Les redoutables traits , ses têtes renaissante» 
Bravent encor vos coups. 

De ces fiers potentats Tespérance superbe 
Désire que nos murs ensevelis sous Therbe 

Atteste notre deuil. 
O guerriers généreux! abattez leurs trophées j 
Leurs couleuvres dans peu sous vos pieds 

étouffées- 
' Confondront leur orgueil. 

C'est dans les grands dangers qu'une amc 

magnanime 
; Déploie avec vigueur la fermeté sublime 

Du courage d esprit. 
' Le lâche , qui jfrémit au bruit de la tem- 
, Pête , 

Plein d'effroi du péril qui menace sa tête. 
Est le seul qui périt. 

Au courage obstiné la résistance cède; 
Un noble désespoir est Tunique remède 
Aux maux désespérés. 



I 



Le temps termine tout, rien n*est long- temps 

exd'ême , 
Et souvent le malheur devient la source même 
Des biens tant désirés. 

Les vents impétueux d*un ormeau qu on né* 

Par leurs fougueux efforts font incliner la tige, 

Et courber ses rameaux : j 

Mais de la molle arène et du niveau de l'herbe j 
Il s*élance , et dans peu de sa tête superbe 
Il brave leurs assauts. . j 

Dans les bras d*Amphitrlte , où son éclat 

expire, 
Le soleil de la terre abandonne len-pire. \ 
Aux ombres de la nuit^ ' 

Ses rayons renaissans au point du jour ëclip- | 

sent 
Le feu de ses rivaux; tous les astres pâlissent. 
Et l'obscurité fuit. 

Telle m'apparoîssant, couverte de ténèbres, 
Ma patrie éplorée, à ses voiles funèbres 
Attacnant ses regards , 
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D^ nos calamitéi Tame encor effrayée J 
Sur nos lauriers flétris tristement appuyée î 
Maudissant les hasards. 

Avec elle pleurant ses revers mémorables ; 
Accablé par le poids des destins implacables 

Contre elle déchaînés , 
J entrevois, dans l'horreur de l'ombre que j'ab- 
horre, 
Les prémices charmans et la naissante aurore 

De ses jours fortunés. 

Les dieux en ce séjour ne font plus de mi- 
racles 
Les mortels entourés degoufires et d'obstacles, 

Qui bordent leur chemin , 
Ont reçu d eux en don l'esprit et le cou- 

i:age , 
Utiles instrumens dont l'admirable ouvrage 
Corrige le destin. 

La mort est un tribut qu'on doit à la na- 
ture j 

* 

C'est lui rendre son bien dont on tira l'usure 
Dans l'âge florissant: 



Mévius le paya de même que Virgile j 
Et le lâche Paris , et le vaillant Achille j 
Aucun n'en fut exempt 

Cette mort dont on craint la redoutable image,^ ' 
Peut vous rendre immortels , si vous vengez 

loutrage 
De vos lares, Prussiens. 
L'amour dé la patrie à Rome secourable 
Changeoit en demi-dieux de ce peuple ado- 
rable 
Les moindres citoyens. 

Eh quoi! notre siècle est- il donc sans mé- 
rite ? 
Du monde vieillissant la masse décrépite 

Est * elle sans vertus ? 
Par ses productions la nature épuisée 
Laisse-t-elle en nos jours la terre sans rosée , 

L'océan sans reflux? 

Non , non , de ces erreurs écartons les chi- 
mères : 
Rome , de tes guerriers les vertus étrangères 
Ont illustré nos camps. 

Nos 
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No« triomphes fondés sur cent faits héroïques 
Tjransmettent des Prussiens aux fastes histo-* 

riqu^es 
La gloire et les talens^ 

Yous 9 que notre jeunesse avec plaisir coii-i 

temple , 
De ses futurs exploits le modèle et l'exemple^ • 

L'ornement et Tappui , 
Soutenez cet Etat dont la gloire passée," 
Mon frère, sur le point de, se voir éclipsée / 

S'obscurcit aujourd'hui. 

Ainsi les temps féconds qui jattiaistte s*épuî-r 

sent 5 
Foutuirbrit des apj)uis , tant <jue les astres . 
• luisent, 

O Prusse ! à ta grandeuf . 
Ainsi ma Muse annonce en ses heureux pré* 

sages 
Du bonheur dé l'État jusqu'à là fin des âges ' 

La durable splendeur. 
Que le sein déchiré des «lerpeUs de TEnvie , 
Maudissant nos lauriets , laffreUse Calomnie 
Frémisse de fureur j 
TOMÊ vii. H - ' ^ 
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Qu'allé lâtide ôur nous de ses armes fatale» 
Pes ttAtè empoisonnés aux ondes Infernales 
Pour noircir notre honneur. 

Ou importe à ma vertu sa colère implacable ? 
Jeïètrcmtre un vengeur dans Taiïêt équitable 

De la- postérité. 
IJn^ àihe magnanime, amante dé la gloire , 
Malgré ses envieux fait passer sa mémoiie 

A l'immortalité. 
C.*esc ainsi que ma Musé au pied dun vieux 

trophée. 
A pu ressusciter de la lyre d'Orphée 

Les magiques accords 5 
Ç^ua par des sons hardis ma trompette guer- 
rière 
Des Prussiens aux combats d'une iUiutre car- 
rière 

Excita les transports. 
D^B le trouble des camps, aux rives de laSaale 
Tandis qu'à ses fureurs la Discorde infernal^ 

Liyroit tout Tunivers , 
Que de^ antres du nord les neiges pacifique^ 
S'apprêtoient à voiler tant d'images tragiques, 

Phébus dicta ces vers. 

Fîdt à rEckartsbçrg, le 6 d'Octobre 17^7. 
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sur la retraite des François en 17 58. 



xiLinsi prés du ÏGapitole 
Le. vaillant Cincirtnattta 
Disperse^ poursuit, immole 
Les cohortes de fltenniis ; 
Comme des épies fauchée^ , 
Les plaines en sont jonchées ,' 
Et tous les champs du vainquetif. 
Ce constilaire i^i illuftre,' 
A Rome rendant scm îuftre ^ 
Fut son second fondateur. 

Ainsi lorsque d^ la terre 
Les enfans audacieux 
Osèrent porter la giièrre 
Au brillant séjour des diçux^ 
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Tandis qu'ils Tefcaladérent 
Qtx'avec peine ils entassèrent 
L'Ossa sur le Pélion , 
Jupiter saisit son foudre , 
Et les réduisant en poudre , 
Punit leur rébellion. 



Tels ces peuples de la Seine 
Armèrent leurç foibles mains , 
Sûrs de subjuguer sans peine 
Les indomptables Germains. 
De la gloire voyant Tombre 
S'appuyant sur leur grand nombre , 
D'un trophée ils font Tapprêt; 
Mais des ruines fatales 
Sont leurs pompes triomphale*., v 
Et leur gloire disparoît. 



Pendant que leur insolence 
Ne trouve dans son chemin 
Nul corps dont la résistance 
Peut balancer le destin , 



Poésies. ti7 

Ils s'enflent, ils s'enhardissent; 
Et les fleuves qu'ils franchissent 9 
Sre couvrent de leurs roseaux j 
^a gloire tant méprisée 
De cette entreprise aisée 
D'orgueil bouffit ces héros. 



Jusqu'en ses grottes profondes 
Le Rhin se sent outrager, ^ 
Il s'indigne que ses ondes 
Portent un joug étranger. 
Le Véser dans l'esclavage 
Appelle sur son rivage 
Ses défenseurs enflanmiés j 
Il assemble la tempête 
Qui, François, sur votre têt« 
Venge ses bords opprimés. 



En faveur de leur vaillance J 
Et des plus nobles desseins, ;; 

On excuse l'arrogance 
Des triomphateurs romains. 
H3 
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Mais vous 9 montrez- moi les hiarques 

( Gra&ds ecTaseurs de monarques ) ' 

De vos succès coturonnés. 

Je veux voir de vrais tropliéas ^ « 

Pes querelles étouffées , 

Non des {Hsnpks ruinés. 



Quoi ^ cet armement immense , 
Qui dévoie nous extirper, 
Comme une ombre sans substance , 
Vient donc de se dissiper ? 
Quoi ce fantôme effroyable, , 

Ne laisse de mémorable 
Que ses vestiges sanglans ? 
Comme la flotte invincible, • 

Dont îappareil si terrible 
Devient le jouet des vents, 

Sous l'ombre doncé et trompeuse- 
D'imaginaires lauriers , 
La sécurité flatteuse 
J;n4ormott tous tos guerriers j 



/ 



Rassasiés de piUago , 
Ils estimoient kux cou^a^e 
Par lamas de lejif hnùfi- 
O tranq^uillité traîtarew^ ! 
Xu voilois à leur moUeMe 
LTaffreux réveil du maciflu 



Xel , en ouvrait sa c^rrièrpir 
Du tendre sein de Tfrétiff 
Dardant sa vive lumière 
Par les airji ^pp^aantÂs 9 
Le flambeau opû nous ccUif<9f 
Abat la vapeur légère 
Qui déroboit #o« rèCeur^ 
Elle fuit , s affaire & temibe , 
Et le brouillard qui succombe 
Cède aux doux rayons du jour. 



Tel Ferdinand , cet Alcidô, 
Par des coups prémédités 
Dissipe en son cours rapide 
Les François épouvantés ; 
H 4 
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L'ennemi manque d'audace 
Il fuit , un dieu le terrasse ^ 
Il redoute les combats. 
Voilà le juste salaire^ 
O nation téméraire î 
De vos derniers; attçàtats., 



Devant Ferdinand tout plie 
Il affranchit le Véser, 
Il tiré la Westphalie 
Du joug du François alticr j 
X.es ennemis en déroute 
De Paris prennent la route. 
La Gloire d'-un air chagrin 
Les retient à la frontière j ^ 
Mais ils n'ont point de barrière 
Qu'au delà des bords du I^hi^i, 



Le héros dont rien n'arrêta 
Le cours rapide et triomphant ^ 
pignale d qne conquête 
Çhaq^ue pas et chaque instant j 
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Et du Rhin Tonde captiva 
Soudain sur son autre rive 
Voit flotter ses étendards. 
Créfeîd , témoin de sa gloire , 
Dans les bras de la victoire 
Le prend pour le fils dç Mar», 



Ainsi le puissant génie , 
Dont l'infatigable ardeur 
Veille sur la Germanie , 
Lui suscite un défenseur ; 
Cette multitude immense , 
Dont nous ipondoit la France ,' 
Conduite par un Varus, 
Dans sa course triomphante 
Trouve , çpntre son attente ^ 
Un nouvel Arminius, 



O nation frivole et vaine ! 
Quoi ! sont - ce là ces guerriers 
Sous Luxembourg , sous Turennç , 
Couverts d immortels lauriers ? 
H 5 
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Ceux - là zélés pour la gloire ^ 
AfFrontoient pour la victoire 
Les périls & le trép^as. 
Vous, je vois yotre courage 
Aussi bouillant au pillage 
Que foible dans les combats. 



L'intérêt, c^ vice infime, 
SU devient tyran d'un cmut^ 
Étouffe la noble flamme 
De la gloire fc de Thonnettr. 
François , vantez vos richesses ^ 
Votre luxe , vos mollesses , 
Et tous les dans de Plutus 5 
Ma nation plus frugale , 
Aux moeurs de Sardanapale 
N*oppose que ses vertus. 



Quoi ! votre foible Monarque 
Jouet de la Pompadour , 
Flétri par plus d'une marque 
ï)és chaînes d'un vil amour. 



i 
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Lui qui détestant l€« peines , 
Au hasard remet les rênes 
De son royaume aux abois ; 
Cet esclave parle en maître , 
Ce Céladon sous im hêtre 
Croit dicter le sort des rois. 



Par quel droit , ou par quel titre , 
Croit - il dompter les destins ? 
L'orgueil ne rend point arbitre 
Des droits d'autres souverains. 
Qu'il soutienne ses oracles 
A force de grands miracles; 
Mais déjà l'ennui Vendoxt , 
Il ignore dans Versailles 
Qiie par le gain des batailles 
pu monde on fixe le sort. 



« De l'Europe en Amérique 
L'intérêt , l'ambition y 
La barbare politique , 
Sèment la confusion j 
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L'Allemagne encor fumante i 
£t de carnage sanglante , 
Kessent la fureur des rois ; 
La licence et Tavarice , 
Et la force et Tinjustice , 
Y régnent au lieu de lois. 



Quel démon de vous «'empare , 
Monarques de l'univers ? 
Quelle vengeance barbare 
Change nos champs en déserts ? 
Vos passions sacrilèges 
Vous attirent dans les pièges , 
Par les crimes apprêtés j 
Vous que le pouvoir seconde , 
Nés pour le bonheur du monde ^ 
C'est vous qui le dévastez ? 



Cette grandeur passagère 
Dont se bouffit votre orgueil. 
Peut par un destin contraire 
Se briser contre un écueili 
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Vous êtes ce que nous sommes y 

Nfonarques, mais toujours hommes^ 

Et votre temps accompli , 

Ija fortune de sa cime 

Vous fait tomber dans Tabymç 

De la mort et de Toubli. 

Fait à Griessau , le 6 d* Avril I7S1 
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malheureux Germains ! vos guerres in- 
testines , 
Vos troubles , vos fureurs annoncent v©s 

ruines. 
Que de cris douloureux font retentir les airs ! 
Quels monumens affreux de vos longues 

alarmes ! , 
Vos cités sont en poudre et vos champs 

des déserts , 
Et des fleuves de sang ruissellent sous vos 

armes.. ^ 

Vos triomphes odieux 
Précipitent la patrie 
Dans l'affreuse barbarie 
Qu ont bannie vos ayeux.' 
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L'œil brûlant de fureur , la Discorde in- 
fernale 
Excite en vos esprits cette haine fatale , 
La soif de vous détruire & de vous égor* 

Vos sacrilèges mains déchirent vos entrailles ; 
Le ciel, le jufte ciel, qui se sent outrager. 
N'éclaire qu'à regret vos triftes funérailles j 

Et craignant de se souiller , 

Déjà k flambeau. célefte. 

Comme au feftin de Thyefte , 

Est tout prêt à reculer. 

Tels dans ce gouffre affreux, impur, abo- 
minable , 
Où la haine établit son trône impitoyable. 
On dépeint ces esprits orgueilleux , malfai- 
sans , 
Dont la troupe înquiète insolemment conjure,' 
Dont la rébellion et les vœux impuissans* 
Tendent à renverser Tordre de la nature. 
Ils disent dans leurs complots; 
Des ciéux brisons^ la barrière , 
Et replongeon» la matière 
Dans son antique chaw. 
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Perfides! tous craignes qu'au àanchant 
• ■ de lepée 

Ehi fârtg deiJ citoyens une goutte échappée- 
Ne reproduise encorde nouveaux défenseurs. 
Enfans dénaturéd d'uiie commune roèj e ^ 
Pour coTtéommet le crime et combla vos 

noirceurs^ 
' V0U9 ^itmèt des brigands d'une tttje étf âii* 

gère; 
Compagnon» de vo« exploits 
Déjà leur foreur conspire 
A renverser dans r£mpire 
Et l'équilibre etled lois. 

Telle s'abandonnant à sa fougue ingen-, 

sée, 
Par trop d'ambition à soi- même opposée, 
La Grèce s'épuisa par ses divisions ; 
L'impérieuse Sparte~& l'orgueilleuse Athène^ 
Se brisant par l'efibrt de leurs dissentions , 
Virent passer le sceptre à la ligue achéenjie j^ 
Par ses troubles intestin» 
I^ république ébranlée > 
Demanda > trop aveuglée^ 
L'appui des Consuls rpmains. 



laS Poésies, 

Mais de ses défenseurs le secours redou* 
table 
L'affaissa sous le poids d'un joug - insup- 
portable , 
Et les Grecs de faisceaux partout environnés, 
Par leur expérience apprirent à connoître 
Que de leurs passions lei transports effrénés 
Au lieu d'un protecteur leur donnèrent^ un 

maître. 
Ainsi par rivalité , 
Et par leurs complots iniques* 
Ces puissantes républiques 
Perdirent leur liberté. 
Vous appelez ainsi pjDur accabler la Prusse 
Le François , le Suédois , et l'indomptable 

* Russe. 
Malheureux ! vous creusez des gouffres sous 

vos pas : 

Vous leur payerez cher leur funeste assistance; 

Ces superbes tyrans , intrus dans vos Etats, 

Vous cortiptent asservis sous leur obéissance; 

Que leurs dangereux essaims 

Voua feront Verser de larmes ! 

Vos. mains aîgUisent les armes 

De ces perfides voisins* 

Quç 



§ue n'armez-vous vos bras comme au temps 

dç vos pères , 
Pour réprimer l'orgueil de puissans adver- 

faires , 
Des fiers usurpateurs dont le fer s'est soumis 
Du Danube et du Rhin les plus riches ]^ro> 

vinces , 
Redoutables voisins , éternels ennemis , 
De votre liberté, de vos droits, de vos princes P 
Mais vos cruels armemens y 
Applaudis des Euménides , 
Souillent Vos bras parricides 
Du meuTtte de vos parens. 
Conquérez , abattez ces remparts de la 

Flandre , 
Secondez les Hongrois, mettez Belgrad en 

cendre. 
A ces noms votre ardeur devroit se réchauffer. 
Dans ces champs glorieux , sur ce sanglant 

théâtre , 
On vit en l'admirant Eugène triompher 
De tous les ennemis qu'il avoit à combattre» 
Ah! tout doit TOUS enhardir. 
Et tout cœur patriotique 
A ce dessein héroïque 
Doit vivement applaudir* 
TOM£ VIT. I 
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Là Signalant vos bras, votre ardeur peut 

détruire 
D'uh voisin envieux le redbytable empire ^ 
'Immense réservoir d'ennemis belliqueux , . 
Dont leà débordetnens si souvent inondèrent 
D'un innombrable amas de combattans fou- 
gueux 
Ces champs qu'en gémissant vos ayeux cul* 

tivèrent* 
Ce sont vos vrais ennemis j 
Votre audace extravagante , 
Dans sa fougue violente. 
N'accable que ses amis. 

N*appercevez-vous point aux rives du îîosr 

phore 
L'impérieuxSultan dont l'Orgueil vous abhorré 
Il bénit votre rage et vos cruels débats ; 
Votre discorde affreuse avance son ouvrage. 
C'est vous qui lui prêtez vos sanguinaires 

bras, 
Pour épargner aux âiens le meurtt-e et le 

carnage , 
Et de ses pompeuses tours 
Il contemple , plein de joie , 
L'aigle et le faucon en proie 
Au bec tranchant des vautours. 



[ 
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Tel -le Romain vainqueur voyoit au Co- 

lisée 
Des ennemis captifs la troupe méprisée 
•Pour son amusement $e lirrer des combat^',' 
Ou des gladiateurs que dans ces jeux atroces 
Un plaisir inhumain dévouoit au trépas , 
Se laissoient déchirer par des bêtes féroces ? 
Il s*abreuvoit en repos , 
Sans €e reprocher ses crin\es , 
Du sang de tant de victimes 
Que moissonnoit Atropos* 

Mais n*avez- vous 5 cruels, que Vétranger 

à craindre ? 
Le Jïéril est pressant, il n'est plus temps de 

feindre» 
• Regardez le Danube enfanter vos tyrans. 
Tandis qu'aveuglément votre audace mebraVe 
La Liberté s'indigne , et ses regards moiu'ans 
Pleurent un peuple vil qui veut se rendre 

esclave* 

Àh ! détestei vos écarts , 
Votre étrange fanatisme 
Va fonder le despotisme 
Qu'ont préparé vos Césars* 
I 3 
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Leur noire ambition nous a tendu le piège. 
Ahî que prés d*y tomber la raison vous pro- 
tège ! 
Rougissez de servir de lâches instrumens 
Au tyran dont Torgueil guida votre vail^ 

lance , 
Et tte cimentez point' les secrets fondemem 
D'une trop rigoureuse et durable puissance. 
Vous triomphez aujourd'hui , 
Enivrés de votre gloire? ; 
Hélas ! de votre victoire 
Leà fruits ne sont que pour lui. 

'Que des atitiques faits le récit vous éclair^ 
Voyez^vous Charles Quint dans son destin 

prospère > 
Des Germains diviséâ chef trop ambitieux, 
l^àt fies: fiers Espagnols subjuguer vos pro- 
vinces^ 
A &0n joug absolu façonnant vOâ ayeux , 
Enchaînera son. char vos plus illuàtrel 

princes ^ 
Et bientôt Ferdinand trois ^ 
Versant le sang hérétique > 
Par son pouvoir 'tyranniqus 
Prêt à supprimer vos loi^. 
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Mais je vous parle en vain : mes discours 
vous déplaisent. 
Répondez , malheureux i . r le§ perfides SQ 

taisent 
Ils ont dégénéré de l'antique vertu y 
Leur liberté qu enchaîne une main insolentCf 
Sous un servilejoug baisse un honX abattu; 
Aux pieds de ses t),Tans elle est souple et 

rampante. 
Ils se laissent opprimer, 
Jlt ces lâchés , par foiblesse , 
A leurs fers avec bassesse 
Sont prêts à s'accputum^r. 

Partez , partez Prussiens , p% quittez cette 

terre 
En proie à Tinjustiçe , aux fléaux, de la 

guerre, 
Où l'esprit de vertige aveugle vos parens ; 
£t puisque le Germain rempli d'ingratitude 
Proscrit ses protecteurs pour servir ses tyrans, 
Trahit sa liberté pour vivre en servitude , 
Abandonnons ces pervers j 
Ou ils deviennent la victime 
Du tyran qui les opprime ^ 
Puisqu'ils ont forgé leurs fers, 
13 
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Sous un ciel plus heureux cherchons une 

contrée , 
Où renaissent les jours de Saturne et de 

Rhée. 
Le repaire où se tient Thomicide Iroquois , 
Les stériles rochers que baigne Tpau du Phase, 
Les déserts dont le tigre ensanglante les bois, 
Les antres ténébreux qu enserre le Caucase, 
Sont pour nos cœurs ulcérés 
Des demeures préférables 
A ces bords abominables , 
A tous les forfaits livrés, 

Mais noi) , braves amis , une ame magna-r 

nime ' 

D'un dessein si honteux et si pusillanime 
Étoune lorsqu'il naît l'indigne sentiment. 
Sauvons au moins l'honneur , bravons la de- 
stinée 5 
Les équitables dieux par un. grand châti- 

^ ment 
Vengeront et Thèmis , et la paix profanée^ 
Volez j vaillans escadrons : 
Elancez- vous dans la foule; 
Que le sang perfide coule , 
Et lave tous vos affr<^rits. 
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A tant d^ nations contre vous conjurées ,* 
D'ambition , d'orgueil et d'audace enivrées , 
Portez sans vous troubler les plus vigoureux 

coupa 9 
Et que de vos succès le cours inaltérable 
I^^aisse au mpndp un trophée unique et méz 

niorablçt 
Dan% Tardéur de vous venger, 
^ Pensez au sein du carnage , 
Qu'il n est pour un vrai courage 
Point de gloire sans danger. 
' Fait à Preyberg k 29 Mars 1760. 
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orsque les nations, fougueuses, égarées ^ 
Pflrent dans les. combats, de leur sang alté'- 

Des objets abhprrés ; 
Quau milieu de l'effroi, des horreurs ,- des 

alarmes , 
I^a pitié recuçille et fait sécher les lar^^çs 

Des peuples éplorés \ 

1 4 
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Tandis que du desftin la maligne influence 
S*obstine à fatiguer par sa persévérance 

Les Prussiens accablés ^ 
Que par les longs assauts de vingt rois eii 

furie 
Les fotidemens du trône et ceux de ma patrie 

Déjà sont ébranlés: 

.Tandis que clans les camps de ces peuples 

perfides ^ 
Pes goulTres înfçmaux je v<A$ les Êuménides 

S.o.rtir de chez les morts , 
Mêler leur^ noirs flambeaux aux foudres meur- 
trières , 
Aux feux 4e la discorde, aux flammes incen- 
diaires 
Qui désolent ces bords : 

Mes es)prît8 accablés d'une douleur perçantç 
Ont entendu soudain une voix consolante , 

Digne de les calmer , 
Qui reveille en mon coeur, à ses chagrins en 

proie , 
Un sentiment éteint d'espérance et de joie 9 

Lent à se ranimer. 
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Ainsi 5, quand TAquilon pat de fougueux ra- 

* vages, 
D'un pôle jusqu'à l'autre atriassant les nuages, 

Répand l'obscurité. 
En perçant l'épaisseur de cette vapeur sombre. 
L'astre éclatant du jour darde à travers cette 

ombre 
Un rayon ^e clarté. 

Ainsi, dana les horreurs du destin qui m'op- 
presse 
La clarté reparoît,j'apperçois ma Déesse, 

J'entens ses sons flatteurs : 
Elle ne sème point la crainte et l'épouvante; 
Le plaisir, l'espérance, et Jeur troupe char- 
mante 
' Sont ^es ayant -coureurs. 

Dans les airs je la vois , de cent bouches ar- 
mée , 
Faire en tous le& climats de ss^ voix*renfor* 

cée. 
Retentir les échqis ; 
Je l'eiitens entonnfer la trompette guerrière. 
Traçant dans un cartouche éclatant de lu- 
mière 
Quelques noms de héros. 
I 5 
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Pn ne la vît jamais plus brillante çt p].us vive. 
Plus prompte a publier à l'Europe attentive 

D0 rapides progrés. 
Quel est ce nom chéri que profère sa bouche ? 
Qui l'occupe tout spul, qui ravit et qui touche 

IVles sens par sps attraits ? 

Sans interruption Tindiscréte révèle 

Sa vertu, ses exploits , sa valeur immortelle. 

Si dignes de son rang ; 
Ce héros dont lesprit unit dés sa jeunesse 
Le solide au brillant , Tardeur à la sagesse , 

Est de mon propre sang. 

Regàrdez-le, ma sœur, Tamour vous y convie; 
Dans vos flancs vertueux ce héros prit la vie, 

Et ses rires talens : 
Votre belle ame en lui retraça son image ; 
De son auguste père il a tout le courage 

Et lea grands sentimens. 

Dans ^ses plus beaux succès , toujours, doux 

et modeste , 

j^prsique son l^raç vainqueur au François tro,p 

funeste 
Remplit Içur camp de deuil, 
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Dans le cours triomphant d'une heureuse 

fortune , 

Toujours sans s'éblouir son ame peu comr. 

mune 
A repoussé Torgu^il. 

Ces victimes de Mars prés du Rhin moiâson-* 

nées , 
Passant les sombres bords, aux on^bres éton«r 

nées 
Ont publié son nopi : 

Lç dépit des héros troubla tout TÉlyséç; 

Mais votre ombre en courroux parut la plus 

léséç, 
O Henri le Woiçi ! 

Des abymes profonds que le Coçyte enserre 

Elle part indignée, et cherche sur la terre 

Son fils et son rival : 
Elle en apprend bien pluç que de la renqm- 

mée j 
Elle voit le héros au milieu d'une armée 

Sur un char triomphal. 

19 Je vous cède, dit-elle, et jamaismon c^uragç 
j, N'a produit les hauts faits qui dès votrejeune 

;i Étonnent les humains i^ 
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,, J'ai dû tous mes succès à ma grandeur sans 

borne } 
^^ Vos lauriers sont, ainsi que tout ce qui vous 

orne , 
,, L'ouvrage de vos maîns^ 

„ Heureux sont les parens aussi tendres 

qu'habiles; 
„ Dont les'sages conseils à votre aurore utiles, 

„ Mon fils , vous ont conduit: 
,» Ils sont récçmpensés par un immense usure; 
ç, D'un champ reconnoissant au soin de leur 

culture 
„ II5 recueillent le fruit. 

,, Adieu, vivez heureux ; qu une tête si chère 
„ Soit à l'abri de% coups dont un destin con- 
traire 
j. Peut menacer les jours ; 
5, Et que le j uste cîel dont le bras vous protège, 
„ Vovis préservant du plomb et'' du hr sa- 
crilège , 
„ En prolonge le cours ; 

jpnfiifissant ces mots, cette ombre magnanime 
S'éloigne en gémissant, s'élance dans l'abyme} 
Et se dérobe au^c yeux , 
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Par trois coups redoublés les dieux^ de leur 

tonnerre > 
Ont daigné confirpler et promettre à la terre 
Des présages heureux. 

Tandis que sans penser cette foule commuhé 
De guerriers indolenjs a blanchi sans fortune 

Dans les travaux de Mars , 
£tvoitsan$ profiter ce qu6 l'expérience 
Des sublimes secrets de la haute science 

Découvre à ses regards ; 

O vous, jeune héros ! dans un âge débile , 
Comment avez-vous pu dans ce siècU stérile. 

En tout abâtardi , 
Vous élever tput seul à côté des Tyren- 
! ïies , 

Des Weimars, des Coudés, et des grands ca- 
I pitaines , 

Par un vol si hardi ? 

Ce généreux eifort c'est le sceau du génie ^ 
Qui libre en ses transports», loin de la route 

i unie , 

I . Vole se signaler; 
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Par sa rapide course au bout de la carrière. 
Il voit que lentement la méthode en arrière 
Rampe sans Tégalen 

N'allez pas soupçonner qu'une lâche ten- 
dresse , 
D'un Sang qui vous chérie la force enchante- 
resse , 
Puissent m'en imposer ; 
J'en atteste vos faits, votre ame noble et pure ; 
Ce sont mes préjugés : quelle est donc l'im- 
posture 
Qui puisse m'abuser ? 

Ah ! périsse à jamais toute éloquence impie, 
Qui pour empoisonner une aussi belle vie, 

D orgueil veut l'infecter * 
Qui prodigue aii hasard l'encens et le men- 
songe , 
La remplit de^ dédains et dans l'erreur la 

plonge i 
Trop lâche à la flatter ! 

Mais quand les nations du même ton 's'ei- 

priment , 
Lorsque nos ennemis à regret vous estiment ,' 
Et chantent vos exploits , 
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Dans ce concert charmant que l'univers ré- 
pète j 

Par quel droit faudra -t-il que 'ml bôuch« 

muette 
Vous refuse sa voix P 

'Jamais la politique^ ouTîntéret infaqie. 
Tâchant de remuer les ressorts de mon amé/ 

Ne purent Tébranler : 
Trop sincère ennemi de toute extravagance. 
Ma Muse auroit mieux fait en gardant le 

silence , 
ï)e la dissimuler. 

Non, non, les plus grands- rois, si fiers de leur 

puissance , 
jJe forcèrent jamais ma libre indépendance 

A vanter leurs talens; 
L'audace couronnée, avide de louange , 
N'attirera jamais, si mon cœur ne s'y range , 

L*odeur de mon encens. 

Et comment célébrer ces fardeaux de la terre. 
Fantômes qu à leur honte on arma du ton- 
nerre , 
Sur le trôné engourdis ? 



^ 
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Ou caresser Torgueil de ces âmes altières ^ 
Vivant dans la mollesse , inflexibles et fièrcs, 
Dignes de nos mépris ? 

On ne me veria point par des soins si frivoles 
Trahissant ma raiten, aux pieds de ces idoles. 

Parer leurs vains autels ; 
Malgré ma probité, malgré ma conscience , 
iPar d Infidelies poids peser sur ma balance 
La vertu des mortels. 

Ah ! ne profanons point les sons de Thar- 

monie , 
Et le charme enchanteur qui rend la poésie 

Le langage des dieux. ^ 
Loin de prostituer les accords de ma lyre ,' 
Je laisse déchirer aux dents de la satyre 

Les vices odieux. 

Mais lorsque la vertu s'offre avec la victoire^ 
En brûlant d élever un trophée i la gloire , 

J'entonne mes concerts : 
Charmé de son éclat, ses beautés immorteliea 
Raniment de mon feu les vives étincelles , 

Et m'inspirent des vers.^ 

Tandii 
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Tandis que mon ardeur au Pinde me ttans- 

porte , 
Et que renthousiastné et la brillante escorte 

Subjuguent ma raiàoh ^ 
Qu'éc^uffé des exploits du héros que j'ad- 



mire , 



Leur cKarme tout-J)uissant , autent de mon 

. déliré' j 
Me tient lieu d*A|Jollon 2 

Siir mon front décrépit les fleuts se ibhi 

fanées ; 
Le temps amène en hâté et l'âge et' les années 

Sur les rapides pas; 
De mes jours passagers la briêve durée ^^ 
Trop prompte à s'écouler, dans peu sera 

livrée '*' *; 

A là faulx du trépas; v. **-' 

Ah ! quoique dé mes sens là force §'évd^6fe, 
Gher Prince, satisfait d'avoir de votre aurofre 

Vu les premiers rayons ,, 
Si mes yeux ne sont plus témoins de, totte 

gloire ," 
Si IfL mo»t tne ravît d'une aus$i belle histoire 
Grand nombre d'actions : 
TOMM VÎT. K 
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Je puîg au ^oins prévoir par met heureux 

présages , 
£n perçant Favcnir et de la nuit des âges 

La sombre obscurité , 
Qu'après les longs travaux d'un courage in- 
trépide * 
yotre nom s'accroissant ira d'un vol rapide 
A rimmortalité. 



ODE 
MJ SOEUR J>M BRONSWIC 

sur la mort d! un fils tué en 17 61/ 
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jours de sang, de deuil , de regrets et 
de larmes ! 
Les crimes effrénés , échappés des enfers 
Répandent en tous lieux la terreur , les alar- 
mes; 
Tous les fléaux unis désolent Tunivers» 
L'aurore et le couchant , Vocéan et la terre 
Aux funestes lueurs des flamb«jtux 4e. la 

guerre , 
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Contemplent leurs malhétir». 
Un cruel brigandage , 
L^ fureur du carnage , 
Ont étouffé les mœurs; 

. â .; , . . 

L'ardeur de donotinef , la sbif dé lâ^vfen^ 

geance ; 
Ont infecté les rois de leurs poisdns hidttels 1 
Laloi, c*èst leur pouiroif; leur droit, la VW 

lence ; 
Et la terré est en ptôic à ces tytâilS cruéîij 
Les yeux étincelans de rage et de furie ^ 
Ilfi excitent de loin l'affreuse barbarie 
De leurs cruels sô'ldats j 
Si leur foi btîlle aux temples j 
Ils donnent les exemples 
t)è tous les attenitat^TJ 



Oppresseurs dès humiaîns, sanguinaires ttith 

narqties , 
D'esclaves prosternés souverain^ odieux , 
Vous dont lorgueil outré, malgré tant d'Ari-^ 

starqu^s , 
Malgré Uftt d^ forfaits ^ vous met au rang 

des dieux, 
K a 
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Jusqu'à quârid verrons-nous vos discordes fa- 
talcs , 
Vos désirs effrénés , vos haines infernales , 

Perpétuer leur cours /, 

Causer ces incendies , 

Tramer ces perfidie^ 

Qui dégradent nos jours ? 

Dans sa fausse éloquence un flatteur vous 

compare 
Aux dieux, de nos destins arbitres'éternels, 
Vous qui semblez vomis des gouffres du 

Ténare , 
Nés parmi des Démons, comme eux durs et 

cruels. 
Eblouis de Téclat de vos titres suprêmes , 
Follement çnivrés de lamour de vous-mêmes, 
Vous vous croyez chéris : • 
* Que ce songe s*efface , 
La vérité vous place 
Au rang des Busiris* 

Oui, les traits de ces dieux que vous char- 
gez d'outrages*. 
Ont perdu Unx çmpr§inte en vos coeurs 

t oialfalsans ]^ 
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Leur immense bonté leur valut. nos homma* 

ges; 
Mais jamais les démons n obtinrent notro 

encens. 
Dévaster des cités, et les réduire en poudre , 
C'est imiter les dieux lorsqu'ils lancent la 

foudre. 
Imitez leurs bienfaits; 
Terminez cette guerre, 
Et consolez la terre 
£n lui rendant la paix. 

Où tendent ces complots que des ressorts 

iniques 
Ont tramés pour remplir vos projets inhu* 

mains ? 
Téméraires mortels ! aveugles politiques ! 
Vous croirez-vous toujours arbitres des de- 
stins ? * '. 
Quoi , vous n'apprites point par votre ex- 
périence 
Que les plus beaux desseins de l'humain^ 

prudence 
Aux revers sont sujets , 
Et que de la fortune 
L'inconstance commune 
, Renverse vos projeta? 
K S 
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Quelle époque a produit des mçeurs plut 

détestables 
Qwfi notrç âge fécond eyi illustres forfaits ? 
Vit^on comme i présent des rois impitoya;* 

blés 
Envers leurs ennemis , çomin^ eriYttt leurf 

sujets ? 
!L'aml)itîon, l'orgueil sont leurs dieux en ce 

ponde; 
^p sang de leur^ sujets dp^t le flux nous 
/ inonde 

' Ne leur cause ?iiicuii deuil ; 

Il en périra mille , 
8aps que leur cœur stérile, 
^ jette un seul coup d'œïU 



l^arcppre^ les rçcuieils d'exploits et de ba- 
, ^les, 
Cesf monum^fis d'audacct et d'intrépidité 
JNe ypus fourniront po^nt ^uçanç d^ fanf- 

. j railles 
Qu'un seul ^e no^ combats vou$ çp a pre^ 

sfnté^ 
Cette terre <îe s^pg, ^e carnage abr^uyée, 
Cette foule dçfliprts par If fer enlp^jée , 
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Rédoublent mes regret» ," 
Et des pompes funèbres 
Couvrent nos faits célèbres 
,De lugubres cyprès. 

Vous cimentez d'un sang à vos regards 

servile 
Votre gloire abhorrée , atroces conquérans. 
Les humains sont-ils donc d'une espèce assez 

vile 
Pour s*égorger entre eux au gré de leurs tyrans? 
Mais vos cœurs endurcis et façonnés aux crimes 
Méprisent ces guerriers, généreuses victimes^ 
Offertes au trépas , 
Et dans vos jeux infâmes 
Vous perdez cent mille âmes ^ 
Pour gagner des États, 

- Voyez ce peuple en deuil , ces femmes 

désolées , 
Dontles sanglots amers réclament leurs enfans. 
D'aussi vives douleurs sont-elles consolées 
Par l'espoir d'amasser leurs tristes ossemens ? 
Rois, écoutez ces cris^ que vos cœurs en gé^ 
' missent : , 

Ces soupirs douloureux , cesj.voix qui vous 

maudissent 9 
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Sont mi prix réservé 
A tout tyran farouche 
Qu'aucun malheur ne touchp 
Qu il ri a point éprouvé. 



Je tç perds donc au^si , doux espoir de mz 

vie , 
Prince airnable , que Mars auroit dû prése^r- 

ver 
Des flèches, du trépas que lançpit en furie 
Le parricide bras que ton cœur sut braver ? 
Sur la fin de mes joursrna vieillesse pesante 
^ pu ravir à peine à la mort dévorante 
Te& membres» palpitans. 
Je vois donc laUumière , 
Pour fermer la paupière 
^ nies plus çhers parenç. 

Jl Vrp^t point ^e mortel dont Tame couratr 

geuse 
Résiste san$ frémir à ces coups d'Atrppos. 
Q you^, ma tendre sœur, mère trop malr 

heureuse! 
En perdant votre fils vous perdez un héros; 
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Comme yn rapide éclair , rayonnant de lu- 
mière , 
A peine brillé- 1- il entrant dans la carrière, 

Qu'il disparqît soudain. 

Telle au printemps la rose 

Demeure â peine éclose 

L'espace d'im matin. 

Ton glaive destructeur , ô malheureuse 

Europe ! 
Répand le sang abject et le sang précieux j 
11 frappe également et le cèdre etl'hysope , 
Et le soldat obscur et le chef généreux, 
y âge du vieux Nestor, la jeunesse d'Achille, 
l^es grâces , les vertus ne servent point 

d'asile 
Contre l'arrêt cju £OtU 
Cette race proscrite 
Tombe et se 'précipite 
Dans les bras de la mort. 

Ah? pourquoi n'ai-je point la voix doUcc 

et sublime 
De l'amant d'Eurydice , ou du tendre 

Aniphion ? 
J'iro^is, j'irois pour vous, ô Prince magnanime ! 
Fléchir dans les enfers Rhadamanthe ctPlutonj 

K 5 
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Mes sanglots toùcheroient la Parque iii^ 

exorable , 
Mes chant$ feroient tomber de sa main redou« ^ 

table 
Les rigoureux rizeaux ; 
Plus heureux que Thésçe , 
J'irois de TElyçéc 
Ramener mon héros. 

Malheureux ! où m'égare un fortuné délire? 
Quel mortel peut passer TAchéron à deux fois ? 
Tout espoir est perdu. Muse, brisons ma lyre. 
Terminons les accens de ma tremblante voix : 
Ces chants \\ie m'inspira ma plainte doulou-' 

reuse, 
Trop foibles poiir percer la voûte ténébreuse, 
De nos tristes clameurs 
Retracent des peintures. 
Qui r'ouvrent nos blessures ,' 
£t redoublent nos pleurs. 

Fait à BrcsUn if6u 
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vjf doux et cher espoir du reste de me3 jours ! 
O sœur ! dont lamuié si fertile en secours ' 
Fartage mes chagrins , de mes douleurs 

s'attriste , 
Çt d'un br^s secopr^^ble au sein d^s maux 

ip'assiste. 
Vainement le destin m'accable de revers 
Vainement contre moi s*arme tout l'univers. 
Si sous mes pas tremblans la ferre est entr'ou- 

verte , 
Si la foule des rois a conjuré ma perte , 
Qu* importe ? Vous m'aimez, tendre et seiv- 

sible sœur: 
Etant chéri de vous, il n'est plus de malheur. 
J ai vu, vous le savez, ^s'épaissir les nuages 
pont les flancs ténébreux ont vomi ces ora- 
ges* 
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J'ai vu, vous le^avez, tranquille et sans effroî, 
Ces dangereux complots se tramer contre moi. 
La fortune ennemie excitant la tempête , 
M*ôta jusqu'aux moyens d'y dérober ma tête. 
Soudain en s'élançant du gouffre des enfers., 
La Discorde parut et troubla lunivers. 
Ce fut dans ton sénat , ô fougueuse An- 
gleterre ! 
Où ce monstre inhumain fit éclater la guerre, 

ï)'abord ce feu s'embrase en de lointains 

climats , 

Û'Europe en Amérique engage des combats. 

La mer en est émue en ses grottes profondes; 

Neptune au joug anglois voit asservir ses ondes; 

L'Iroquois, qui dévient le prix de ces forfaits. 

Déteste les tyraîis qui troublent ses forêts. 

La Discorde aussitôt contemplant son ou- 
vrage , 
S'applaudit des horreurs que produisit sa rage. 
Rit des foibles mortels qui pour se déchirer 
Traversent l'océan fait pour les séparer. 
Dans ses brillans succès aussitôt elle aspire 
A rendre universel le trouble et son empire i 
Elle passe en Europe, elle s'adresse aux rois: 
j;. Jusqu'à quand serez-vous esclaves de vo]^ 

lois ? * 
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5, Est-ce à vous de plier sous l'aveugle caprice 

5, De préjugés usés d'équité, de justice? 

55 II n'est de Dieu que Mars, la force fait vos 

droits j 
35 DU-elle, et tout monarque est né pour le$ 
^ exploits " 

O fille des Césars ! Tambition ardente 
Se ranime à ces mots dans ton ame flottante. 
La probité , l'honneur, les traités, le devoir^, 
Trop fragiles liens pour borner ton pouvoir , 
S'effacent de toji cœur j tes mains peu scru- 
puleuses 
Dégagent de leur frein tes pariions fougueuses. 
Au Germain généreux, à ce peuple mdompté, 
Tu brûles de ravir sa noble liberté , 
D'abaisser tes égaux, d'anéantir k schisme , 
Et sur tant de débris fonder ton despotisme. 
A d'aussi grands projets il faut de grands 

moyens ;j 
Chez les plus puissans rois tu cherches des 

soutiens. 
Tes conseiller? experts ,vrompus aux arti- 
fices , 
Par rimposture et l'or ameutent:tes complices. 
Il n est point de forfait, il n'est point d'attentat 
Qu'on n'emplgie à former ce fier triumvirat» 
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Ce complot monstrueux opprimé en une 

année 
Die son tërtible poids l'Europe consternées 
L*ami timide feint de craindre le danger , 
L*ami perfide à Vienne? actourt pour ô engager 
Depuis leRoussillon jusqu'au climat sauvage 
O.Ù le Russe glacé croupit dand Fesckvage , 
Tout s^arme pour TAutrithe^ oit marche $oui 

sei lois, 
On conjure ma perte, oh foulef atix pieds 

mes droite. 
La fille dés Césars dévoroit sa conquête, 
Présageoîc son triomphe, eii préparoitla fête^ 
Vivoit dans Tavenir , et goûtoit les douceurs 
De recueilhr les fruits de ses projets flatteurs. 
Tel est le sort des grands dont la vertu corn* 

mune 
Basse dans les revers, haute dans? la fortune?, 
S enivrant du poison de la prospérité , 
Ne peut poser de terme à sa cupidité. 
Llnsolent intérêt, abusant du délire , 
Nomme au triumvirat lés rois qu'il dbit pro- 
scrire. 
Et ces tyrans ingrats par le crime liés 
S'immolent sans remords leurs plus chers 

alliés. . 
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O jour cligne d'oubli î quelle atroce impru- 
dence ! 
Thérèse , c*egt TAnglois que tu vends à la 

France , 
Ton généreux soutien dans tes premiers mal- 
heurs , 
Lui qui résista seul au nombre d'oppresseurs 
Dont Fgspoir divisoit ce puissant héritage 
Que ton père en mourant te laissoit en partage. 
Tu régnes : mais lui seul a sauvé tes Etats. 
Les bien&ks chez les rois ne font que des 

ingrats. 
Louis dans son pakis semble perdre la trace 
De celui qui jadis a délivré l'Alsâce: 
Mes regards étonnés dans ses camps amollis, 
Ont vu flotter un aigle entre les fleurs de lis. 
Quand chez lui des bienfaits s'efface la mé- 

moîï-e, 
Rendra-t-il une femme arbitre de sa gloire ? 
Son sceptre sera-t-il au pouvoir de Tamour ; 
Vienne dictant ses lois à son coeur, à sa cour ? 
Et Pompadour vendant sa faveui: au plus 

riche, 
Rend la France en nos jours esclave de TAu- 

triche. 
Tome VIL * 
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Le Canada bientôt est en proie atix Anglois : 
Louis semble oublier la gloire des François. 
Thérèse, après ces coups, Tame de Tal- 

liapce , 
Veut par de grands exploits signaler sa puis- 
sance. 
Aussitôt tout s'émeut dans ses vastes Etats, 
Et TAutriche en travail enfante des soldats. 
La Bohème opprimée et saignant de ses pertes , 
Voit par des camps nombreux ses campagnes 

couvertes. 
Le trouble, la terreur, le désordre s'accroît, 
La paix s'envole aux cieiix, 1 équité disparaît; 
On respire le sang, le meurtre, les alarmes j 
Les champs restent déserts , tout peuple est 

sous les armes. 
Cet ange qui préside au destin des combats. 
Qui dirige ou retient les flèches du trépas, 
Arrache la fortune ou soudain la ramène , 
Soutenoitnos drapeaux d'une main incertaine; 
Il permet que le nombre accable la vertu. 

L'Autrichien souvent par nos coups abattu 
Sur des monts escarpés s'assied plein d arro-'^ 

gance , 
Provoque nos soldats et brave leur vaillance. 

Tout 
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Tout ce qu ont pu jamais le courage, l'hon- 
neur, 
Le mépris des dangers , la gloire , la va- 
leur , 
Parut en ce combat: les assauts $e succèdent,. 
Les monts. sont' emportés , déjà no,s rivaux 

cèdent j - 
Mais le nombre nous manque ; en ce moment 

fatal 
La Victoire s'envole au camp impérial. 

De la Prusse aux abois on crut la chutd 

sure; 
On présageoit sa mort d'une foibW blessure. 
Ce qui restoit de rois jusqu'en ces jpurs 

d'horreurs , 
De nos combats sanglans tranquilles specta- 
teurs, 
L'esprit préoccupé de frivoles attentes, 
Flattés de partager nos dépouille;» sanglantes. 
Des triumvirs vainqueurs grossissent le parti. 

Ce peuple confiné vers le pôle applatt , 
Sous des rois belliqueux si redouté naguère. 
Qu'avilit maintenant un sénat mercenaire, 
La Suède long -temps l'émule des Germains, 
S'arme pour profiter de leurs maux intestiui., 
Tome VIL ^ L 
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Que dis- je? mes païens, pour combler k 

mesure , 
En outrageant leur sang étouffent la nature, 
Ou séduits ou craintifs, entraînés ou trompés, 
Dans ce complot d'horreurs de même en- 
veloppés. 
Couvrant leur trahison de voiles hypocrites, 
Des heureux triumvirs se font les satellites^ 

O décrets inconnus de la Fatalité , 
Qui prescrivez un terme à la prospérité! 
O Fortune inconstante, ô déesse légère 
Que tout ambitieux au fond du cœur vénère! 
On ne m'entendrapoint,profanantrart des vers, 
Célébrer tes favyeurs , déplorer mes revers» 
Je sais que je suis homme, et né pour la sou& 

france ) 
Je dois à tes rigueurs opposer ma constance. 
Et toi, peuple chéri , peuple objet de mes 
vœux, 
O toi , que par devoir] e devois rendre heureux! 
Ton danger que je vois , ton destin lamentable 
Me perce au fond du cœur; c'est ton sort qui 

m'accable. 
Joublîrai sans regret le faste de mon rang; 
Mais pour te relever j'épuiserai mon sang. 
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Oui 3 ce sang t'appartient, oui, mon ame atten- 
drie 

Immole avec plaisir ses jours à ma patrie. 

Long -temps son défenseur, j'ose du même 

front 

Ranimer nos guerriers à venger son affront, 

Défier le trépas au pied de ses courtines , 

Vaincre, ou m'ensevelir couvert sous ses ruines* 
Tandis que je m'apprête à braver mon 

destin , 

Dieux! quels lugubres cris s'élèvent de Berlin? 

A travers les sanglots d'une douleur amére 

Se distingué une voix^ .La Mort frappe ta mère. 

Les ombres du trépas, .que dis -je ?. . . . c'en 

est fait. 

Ah|du Sort irrité voilà le dernier txait. 

Tous genres de malheurs sur moi fondent en 

foule ; ' 

Ma vie envainâ regrets funestement s'écoule : 

J'ai trop vécu, Jiélas! pour un infortuné. 
Malgré moi de vos bras , ô ma mère ! en- 
traîné , 

Que ce dernier congé dans ces momens d'a- 
larmes * 

Par.ix^es pressentîmens fut arrosé dç larmes! 

L 2 



164 P O £ s I s 8. 

Mon cœur, mon triste cœur, facile à s'attendrir. 
Ne m'annonçoit que trop ce cruel avenir* 
j*espérois qU'Atropos, flexible à ma prière. 
Contenté de mon sang respecteroit ma mère. 
Hélas ! je me trompois , la Mort fuit mes mal- 
heurs , 
Pour étendre sur voua ses livides horreurs* 
Ce sombre monument est donc ce quicon- 



{ serve 

■s/ 



Vos restes précieux, moh auguste Minerve? 
Je vous devois le jour, je vous devois bien 

plus ; 
Votre exemple instruisoit à suivre vos vertus: \ 
Malgré laffreux trépas je les respecte encore, i 
Votre tombe est pour moi le lieu saint que 

j'^honore. ^ 

Si tout n est pas détruit, si sur les sombres | 

bords I 

Les soupirs des vivans pénètrent chez les morts, i 
Si la voix de mon cœur de vous se fait en- 

. tendre, j 

Permettez que mes pleurs arrosent votre ccn- j 

dre, ! 

Et qu'emplissant les airs de mes tristes regrets, 
Je répande des fleurs aux pieds de vos cyprès. 
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Du déclin de mes jours la fin empoisonnée 
D'un tissu de tourmens remplit ma destinée. 
Le présent m'est affreux, Tavenir inconstant» 
Quoi! serois- je formé par un dieu bien- 
faisant? 
Ah! s'il étoit si bon , tendre pour son ouvrage, 
Un sort égal et doux seroit notre partage. 
Maintenant^promoteurs de mensonges sacrés. 
D'un long amas d'erreurs organes révérés , 
Egarez des humains l'esprit rempli de crainte 
.Dans les détours obscurs de votre labyrinthe. 
L'enchantement finit, le charme disparoît. 
Je vois que du Destin tout homme est le 

jouet» 
Mais s'il subsiste un être inexorable et sombre- 
D'un troupeau méprisé laissant grossir le 

nombre , 
D'un œil indifférent il voit dans l'univers 
Phalaris couronné , Socrate dans les fers , 
Nos vertus , nos forfaits , les horreurs de la 

guerre , 
Et les fléaux cruels qui ravagent la terre. 

Ainsi, mon seul asile et mon unique port 
5e trouve, chère sœur, dans les bras de la mori. 

L 3 
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É P I T R E 

a 
M A S O E U R AMELIE 



V. 



•dus- "souffrez donc aussi de nos cruelles 
/' • ^^ guerres ? 

Et le François fougueux , ' inâolent et pillard , 
Conduit par un obscur' César, 
Aj'dit"-on'5 ravagé vo's'teîrres, ' ' 
Tandis que'sans-t'aisônj^ûîde'par le hasard, 
Un ennemi ceni'fois plus dur et plus barbare, 
Par le fer et le feu signalant ses exploits, 
'•' ,Par le Gosaque ef le^Tai;tare 

• A^rêdùit là Prusse' atii abois. ' " 

Effaçons de notre mémoire 
Des objets rëvoltans qui cfoiv^nt lui peser; 
Nous rappeler toujours Èiotrd funeste histoire, 
Seroit aigrir des maux que l'on doit apaiser. 
Moi , dont les blessures ouvertes , 
Saillent encor de -tant de pertes , '^ 
M*approchant dû' bord du tombreau, 
Pourrai -je en rimes enfilées 
Peindre^ d'un languissant pinceau. 
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Dans le deuil, dans Tennui tant d*heurej 

écoulées 9 
Et de nos pertes- signalées 

Renouveler Tafireux tableau ? 

Lorsque de l'occident amenant les ténèbres; 

Etendant sur Tazur des cieux 

Les crêpes épaissis de ses voiles funèbres, 

La Nuit vient cacher à nos yeux 

De Tastredes saisons le globe radieux j 

Philomèle au fond d'un bocage 

Ne fait plus retentir de son tendre ramage 

I^es échos des forêts alors silencieux : 

Elle attend le moment que la brillante Aurore, 

- . . .Versant le.Qectar de ses pleurs. 

Avec Taube nous fasse éclore 

. ^ Le jour, les- plaisirs, et les fleurs* . 

Ma fœur , en suivant son exemple , 

Muet dans ma douleur , sensible à nos.revers. 

Laissant pendre mon luth , laissant dormir les 

vers, 

J'attends que la Fortiine, à la fin^ jde son 

: ' temple 

Me rende les sentiers • ouverts ; 

Mais si je vois que la cruelle 

D'un caprice obstiné me demeure iijfidelle. 

L 4 
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Du fond de «es tombeaux et des urnes des 

raorts 

Je il'entonnerai point la plaintive élégie, 
Dont Fartificê et'la magie ^ 
Par ses lamentables accoirds , 

Versant sur les esprits sa triste léthargie. 
Les endort sur ses sombres bords. 

Ah! plutôt sur le ton de la vive allégressj^ 
J'aimerois à monter mon luth ; 
Suivre des ris la douce ivresse, 
Aux plaisbs payer mon tribut. 

Qui se trouve au milieu de fleurs à peii^e 

écloses , 

Respirant leurs parfums , contemplant leurs 

attraits , 

Qlloisît Toeillet, les lis, les jasmins , et le^ 

roses , 
En se détournant des cyprès. 
Tandis que ces rians objets 
A moi se présentent en foule , 
Emporté d'un rapide cours, 
Le temps s'enfuit , Theure s'écoule , 

Et m'approche déjà de la fin de mes jours: 
Pourrai -je encor sur le Parnasse, 
Me traînant sur les pas d'Horace, 
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Monter en étalant mes cheveux blanchissans? 

Quand neuf lustres complets dont me char- 
gent les ans, 
Me montrent la frivole audace 
D'eflbrts désormais impuissans. 

Les Muses , on le sait, choisissent leurs amans 
Dans rage de la bagatelle ; 
Hélas! j'âî passé ce bon temps. 

Si pourtant, m'honorant d'une faveur nou- 
velle , 

Calliope daignoit , ^n réchauffant mes sens, 

M'inspirer par bonté des sons encor touchans, 
Rempli des feux de Timmottelle, 
Croyant mes beaux jours renaissans. 
Je chanterois vos agrémens. 
Votre amitié tendre et lidelle, 
Vos grâces, vos divers talens. 

Par les accords de l'harmonie ^ 
De l'émule de Polymnie 

Je pourrois attirer les regarda indulgens. 

Trop promptement hélas! de cet aimable 

songe 
Se dissipe l'illusion. 
Déjà le réveil me replonge 
Dans la triste réflexion. 

L 5 
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Ou*jihporte qu'une muie folle * 
M'égare par légèreté ? 
Heureux, quand Terreur nous console 
Des ennuis de la vérité! 



EPITRE chagrine: 






ici -bas tout est vanité: 

Ce roi sage- et couvert de gloire , 

Ce roi des HéJ^reux, tant vanté, 

Salomon nous Ta répété : ' 

Puisqu'il Ta dit, il faut Uen croire 

Sur cette triste vérité, , 

Pour moi, qui n ai point l'honneur à!ètte 

Aussi savant que ce ^rand maître , 

L'écoie de l'adversité 

Me Ta, malgré moi, fait connoître. 

J'ai tout vu 5 j'ai dé tout goûté. 
La bonne et mauvaise Fortune 
M'ont souvent, à leur tour chacune, 
ImpertinenHnent ballotté.. 
Las de la blonde et de la brune , 
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J'abandonne à de plus heureux 

Ma place , qui sûrement tent© 

Les novices désirs de ceux 

Qui, voyant sa face brillante , 

N*ont pas vu son revers affreux. 
Sur cette scène si mouvante 

Où l'Europe nous représente 

Ces bizarres événemens , 

Où la cruelle Politique , 

Chaussant le cothurne tragique ,' 

Se plaît à culbuter les grands , 

Acteur malgré moi dès long - temps , 

Quelquefois, contre mon attente. 

J'entendis la voix consolante 

De légers applaudissemens. 

A présent de longs sifflemeni ^ • 

Dojit mon oreille s'épouvante , 
De toutes parts glacent mes sens. 

i\h! quittons^ lorsqu'il en est temps. 
Ce théâtre qu'à tort^ l'on vante , 
Et toute la troupe insolente 
D'actrices , d'acteurs sans talen» , 
Race infâme autant qu ignorante , ' 
Qui n'a raison ,• esprit, ni sens. 
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Irai- je encor sur mes vieux ans 
Flottep au gré de Fonde errante 
Qu agite le souffle des Vents , 
Ou de la Fortune inconstante 
Gueuser les frivoles présens ? 
Toujours dans la cruelle attente 
De ses dons ou de ses refus , 
Sentir dans mon ame flottante 
Le choc des mouvemens confus? 
Pourrai • je après Texpérience 

De tant de malheurs superflus , 

M'en retourner par imprudence , 

Dans l'empire de l'Inconstance , 

Exilé de chez ses élus, 

De la crainte et de Tespérance 

Eprouver Iç flux et reflux. 

Non , non , il est temps d'être sage. 

Puisque la Fortune m'outrage , 

Suffit: je ne l'implore plus. 

Que Tame joyeuse et ravie, 

La jeunesse au front ceint de fleurs , 

Ivre de plaisirs et d'erreurs , 

Soit idolâtre de la vie, 

Elle en écréme les douceuri* 
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Le charme passe : elle est suivie 
D'afflictions et de malheurs , 
Et ce cercle qui ge répète , 
Ail mouvement de la navette 
Mêlant le bien avec le mal , 
Me rappelle cette coquette, 
Dont l'esprit sans cesse inégal , 
Par un caprice de toilette, 
Décidant dç son amourette, 
Quitte l'amant pour son rival. 

Qu'elle aille donc offrir SQ$ charmas 
A^ quiconque en voudra jouir j 
Ni ses caresses ni ses larmes 
N'ont plus le don de m'attendrîr. 

Mon œil dans l'avenir discerne | 
Sans le secours de la lanterne 
Dont Diogène se para, 
Tout ce. que le Destin fera j 
Pourrai •- je donc en subalterne 
Souffrir que l'insolent me berne 
Aussi long -temps qu'il le pourra? 

Ah ! qu'il berne qui le voudra , 
Dç8 fous que sans cesse il gouverne^ 

Bien fin qui în'y ratrappera: 
Et, s'il ne se peut pax b porte ;^ 
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Par la fenêtre sauvons - nous. 

Une ame généreuse et forte 

Du moindre outrage entre . en courroux. 

Sans que ramour propre me flatte , 
Je vois sans pâlir les revers 
Dont m'atteint la Fortune ingrate , 
Et las d'en avoir trop souffe^ , 
X.' exemple de. plus d'un Socrate, 
Pour descendre dans les enters , 
Me montre des chemins ouverts. 

Rempli des vapeurs de ma rate.. 
J'imite un amiral que mate 
Un grand nombre d'autres vaisseaux; 
Sitôt que son navire éclate 
D'un coup qui perce sous les flots, 
Et qu'il voit le cruel pirate 
Près d'assaillir ses matelots; 
Pour se sauver de l'abordage. 
Pour prévenir son esclavage , 
Kofficier courageux et fier 
Se détermine , et fait résoudre 
Ses soldats d'allumer la poudre : 
Le vaisseau saute, et vole en l'air- 

A Lcipsic ce 15 Octobre 1757, 
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É P I T R E 

AU 

M A R Q.U I S D' A R G E N S. 



A: 



mi , le sort en est Jeté j 
Las du destin qui m'importune i 
Las de ployer dans Tinfortune 
Sous le poids de l'adversité, 
J'accourcis le terme arrêté , 
Que la nature notre mère 
A mes jours remplis de misère 

A daigné départir par prodigalité. 

D'un cœur assuré , d'un œil ferme, 
Je m'approche de l'heureux terme 

Qui va me garantir contre les coups du sort. 
Sans timidité , sans effort , 

J'entreprends de couper, dans les mains de la 

Parque, 

Le fil trop allongé de ses tardifs fuseaux j 
Et sûr de l'appui d'Atropos, 
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Je vais m élancer dans la barque , 
Où sans distinction le berger , le monarque. 
Passent dans le séjour de Téternel repos. 

Adieu, lauriers trompeurs , couronnes 
des héros. 
Il n'en coûte que Çroppour vivre dans This. 

toire ; 
Souvent quarante ans de travaux 
Ne valent qu'un instant de gloire , 
, Et la haine de cent rivaux. 

Adieu , grandeurs ; adieu , chimères ; 
De vos bluettes passagères 
Mes yeux ne sont plus éblouis : 
Si votre faux éclat dans ma naissante aurore 

Fit trop imprudemçient éclore 
Des désirs indiscrets, long- temps évanouis j 
Au sein de la philosophie , 
Ecole de la vérité , 
Zenon me détroxnpa de la frivolité 
Qui fait rillusion du songe de la viej 
Et je sus avec modestie 
Rejeter les poisons qu offre la vanité. 

Adieu, divine volupté; 
Adieu, plaisirs charmans,qui flattez la mollesse. 
Et dont la troupe enchanteresse 

Par 
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Par des liens de fleurs enchaînant la gaîté. 
Compagnes dans notre jeunesse 
De la brillante puberté, 
Qui fuyez de nos ans Tinsipide vieillesse. 
Les arides glaçons de la caducité. 
Ah! que TAmour me le pardonne, 
, Plaisirs, si je vous abandonne. 
(Ma muse ne sait point flatter:) 
Quand neuf lustres complets m'annoncent 

mon automne. 
Plaisirs , je vous voyois tous prêts à me quitter. 
Mais que fais -je, grand Dieu! courbé 
sous la tristesse 
Est-ce à moi de nommer les plaisirs, l'allé- 
gresse ? 
Et sous les griffes du vautour. 
Voit - on la tendre Philomèle , 
Ou la plaintive tourterelle ^ 
Chanter , ou soupirer d'amour ? 
Depuis long- temps pour moi l'astre de la" 

lumière 
N'éclaira que dés jours signalés par nos maux. 
Depuis long - temps Morphée, avare de pavots. 
N'en daigna plus jeter sur ma triste pau- 
pière. 
Tovic VIL M 
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Je disoîs au Matin, les yeux chargés de pleurs: 

Le jour qui dans peu va renaître. 

M'annonce de nouveaux malheurs: 
Je disois à la Nuit: Ton onibre va paroître 

Pour éterniser mes douleurs. 
Lassé de voir toujours la scène injurieuse 

D'un concours de calamités , 
Des coupables mortels la rage audacieuse 
Décharger contre moi leur haine furieuse , 
Et les traits dangereux de leurs iniquités; 
J'espérois que du temp5 le tardif bénéfice 
Feïoit renaître enfin un destin plus propice, 

Que les cieux long - temps obscurcis , 

Livrés aux ténébreiitx ravages 

Des aquilons et des orages , 

Serpiienit à la fin éclaii-cis 
Par l'astre lumineux , qui perçant les nuages, 
De ses rayons- brillans dorant les paysages , 
Rameneroiit des j ours par ses feux radoucis. 
Je me trocnpeis hélas ! toiàt accroît mes soucis. 
La mer mugit: Téclair brillant dans la tempête. 
Le tonnerre en éclats va fondre sur ma tête; 
Environné d'écueils , couvert de mes. débris, 
AFaspectdes dangersqui partout me menacent, 

Les cœurs des pilotes se glacent. 
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Ils cherchent, mais eil vain, un port ou des 

abris. 
Du bonheur de l'Etat la source s'est tarlej 
La pakne a disparu, les lauriers sont fanés. 
Mon ame de soupirs et de larmes nourrie , 

De tant de pertes attendrie. 

Pourra - 1 - elle survivre aux jours infortunés 

Qui sont près d'éclairer la fin de ma patrie? 

Devoirs jadis sacrés, désormais superflus! 

Défenseur de TEtat, mon bras ne peut donc 

plus 
. Venger son nom, venger sa gloire , 
En perpétuant la mémoire 
De nos ennemis confondus? 

Nos héros sont détruits , nos triomphçg 
perdus : 
Par le nombre, par la puissance. 
Accablés , à demi vaincus , 
Nous perdons jusqu à Tespérance 
De relever jamais nos temples abattus; 
Vous, de la liberté héros que je révère , 
O mânes de Caton ! ô mânes de Brutus ! 
C'est votre exemple qui m'éclaire 
Parmi l'erreur et les abusj 
C'est votre flambeau funéraire 

M a 
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Qui m'instruit du chemin , peu connu du 

vulgaire , 
Qu'ont aux mortels tracé vos antiques vertus. 
Tes simples citoyens, Rome , en des temps 

sublimes 
Etoient-ils donc plus magnanimes 
Qu'en ce siècle les. plus grands rois? 
Il en est encoî* un qui jaloux de ses droits. 
Fermement résolu à vivre et mourir libre , 
De lâches préjugés osant braver les lois , 
Imite les vertus du Tibre. 
Ah! pour qui doit ramper ^ abattuy sa;;Qs 

y espoir 
Sous le tyrannique pouvoir 
• De nouveaux monstres politiques y 
De triumvirs ingrats , superbes, despotiques^ 
yivre devient un crime et mourir un devoir. 

Le trépas, croyez -moi, n'a rien d'épou- * 
vantable 5 
Ce n'est pas ce squelette au regard effroya- 
ble , 
Ce spectre redouté des timides humains : 
C'est un asile favorable, 
Qui d'un naufrage inévitable 
Sauva les plus grands des Romains. 
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Jccarte ces romans , et ces pompeux 
fantômes 
Qu'engendra de ses flancs la Superstition-, 
Et pour approfondir la nature des hommes 
Je ne m'adresse point à la dévotion. 

J'apprends de mon maître Èpicure 
Que du temps la cruelle injure 
Dissout les êtres composés; 
Que ce souffle, cette étincelle. 
Ce feu vivifiant des corps organisés , 

N'est point de nature immortelle j 
Il naît avec le corps , s'accroît dans les en- 
fans , 
Souffre de la douleur cruelle; 
Il s'égare , il s'éclipse , il baisse-avec les ans; 
Sans doute il périra quand la nuit éternelle 
Viendra pour lious voiler l'empire des vivans. 

Je vois quand l'ame est éclipsée , . 
Qu'il n'est plus hors des sens mémoire, ni 

pensée. 
Et que l'instant qui suit la mort , 
Se trotive en un parfait rapport 
Avec le temps dont l'existence 
A précédé notre naissaijce. 
Ainsi par un ancien accord 

M 3 
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Tout homme est obligé de rendre 

Au sein divers des èlémens 
Ces principes moteurs? , invisibles agens , 

Que la nature avoit su prendre 
Pour former la texture et le jeu de nos sens. 
Tout disparoît enfin de ce songe bizarre: 
Mégère, Tisiphone, et le sombre Tartare , 
La vérité détruit ces fantômes savans. 

Lieux que la vengeance prépare, 

yous êtes vides d'habitans. 
Ainsi donc, cher ami, d'avance je m'attends 

Que ton esprit un peu profane 
Ne prendra pas le ton des mystiques pédans, 

Dont la rigidité condamne 
Tous ^entimens hardis, des leurs trop différens. 
Je ne m'étonne point, d'Argens , 

Que ta sagesse aime la vie ; 

Enfant des Arts et d'Uranie, 

Bercé par la douceur des chants 

Des Grâces, et de Polymnie, 
Sybarite tranquille , abreiivé d'ambroisie', 
Tes destins sont égaux, tes désirs sont contens. 

Ainsi sans crainte et sans envie , 

Sans chagrins, noirceurs, ni tourmens, 

Ta prudente philosophie 



Poésies. i83 

Trouve dans ces amnsemens 
Que ton goût sagement varie, 
Avec ta moitié tant cliérie , 
Sur le trône des agrémens. 
Couvert des ailes du génie , 
Le paradis des faijiéans. 

Pour moi , que le torrent des grandâ 
événemens 
Entraîne en sa course orageuse, 
Je suis l'impulsion fâcheuse 
De ses rapides mouvemens : 
Vaincu, persécuté, fugitif dans le monde, 
Trahi par des amis pervers, 
J'éprouve en ma douleur profonde. 
Plus de maux dans cet univers, 
Que dans la fiction , ' dont la Fable est fé- 
conde, 
N*en a souffert jamais Prdméthée aux enfers. 

Ainsi , pour terminer mes peines , 
Comme ces malheureux au fond de leurs ca- 
chots , 
Las d'un destin barbare , et trompant leurs 

bourreaux , 
D'un noble effort brisent leurs chaînes, 
Sans m'embarrasser des moyens , 

M 4 . 
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Je romps les funestes liens 

Dont la subtile et fine trame 

A ce corps rongé de chagrins 

Trop long - temp§ attacha mon amcJ 
Adieu , d'Argens ; dans ce tableau 

De mon trépas tu vois la cause. 
Au moins ne pense pas du néant du caveau 

Que .j'aspire à Tapothéose. 
Tout ce que, l'amitié par ces vers te propose , 
C'est que, tant qu'ici -bas le céleste flambeau 
Eclairera tes jours tandis que je repose. 
Et lorsque le printemps paroissant de nouveau 
De son sein abondant t'offre les fleurs écloses , ' 
Chaque fois d'un bouquet de myrthes et de 

roses, 

Tu daignes parer mon tombeau. 

A Erfort, ce 23 de Septembre 1757. 
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E P I T RE 

sur le Hasard 

MA SOEUR AMELIE. 



1 1^ oh , 



vous ne croyez point que rhumaîne 
misère ' 
Attire les regards du Dieu qui nous éclaire, 
Et c'est avec raison : de sa félicité 
Rien ne peut alférer Timpassibilité. 

Ce Dieu , sourd à nos vœux , ignore nos 
demandes , 
Et lorsque ses autels fument de nos offrandes , 
Insensible aux parfums dont on vient Ten- 

censer , 
Sans daigner nous punir, sans nous récom- 
penser, 
A d'aussi vils objets loin d'attacher sa vue , 
Ne gouvernant qu'en grand cette mas%|Jten- 

due , 
M 5 
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Et ces globes nombreux qui flottent dans les 

airs ; 
Aux primitives lois il soumet l'univers. 
Mais quelle , direz - vous , est la source fé- 
conde 
Des destins différens que l'homme a dans le 

monde ? 
Si Dieu ne prévoit rien , s'il n'a rien résolu. 
S'il n^étend point sur nous son pouvoir absolu, 
De ce nombre infini de fortunes diverses. 
De succès , de revers , de grandeurs , de tra- 
verses , 
Qui de nos tristes jours retpplissent le courant, 
L'homme seroit- il seul le, puissant artisan? 
Nous a - 1 on bien prouvé ce qu'avance Vol- 
taire ? 
Ou limprudent périt , le prévoyant prospère. 
Je ne veux pas, ma sœur, misanthrope 

fâcheux , 
Outrant de notre état le destin malheureux, 
Ravaler devant vous avec trop de rudesse 
Les lueurs que souvent accorda la sagesse. 
La nature aux humains dispensant ses fa- 
^ yeurs, 

Fut avare en tout temps de dons supérieurs ; 
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Cependant Ton a vu Tart et la politique 
Préparer des succès au vainqueur du Granique, 
César joignant Taudace à ses prudens desseins. 
Par son puissant génie asservir les Romains. 
A côté des héros que leurs exploits signalent, 
Mahomet ou Vasa peut-être les égalent. 
De ces âges nombreux avant nous écoulés, . 
Parmi tant de grands faits sans choix accu- 
mulés, 
Il est bien peu de noms dignes qu on les rap- 

pelle. 
La vertu rarement a le bonheur pour elle. 

N'apercevez -vous pas la. foule d'inconnus , 
De foiis,d*'extravagans5aux honneurs parvenus. 
Sans grâce, sans talens, sans esprit, sans 

mérite,' 
Passer étourdiment à leur grandeur subite 
Les regards éblouis d'un éclat emprunté , 
Dédaigneux, arrogans, ivres de vanité. 
Des peuples prosternés mépriser les homniages. 
Tandis que le malheur persécute les sages ? 
Le. monde est donc, ma soçur, l'empire du 

Hasard^ 
Il élève , il détruit : bizarre à notre égard , 
U usurpe les droits de notre prévoyance. 
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Ne vous figurez point cette aveugle puis* 
sance • 
Ce Dieu du paganisme, émule du Destin, 
Qui dispose de tout sans choix et sans dessein. 
Le Hazard est Teffet de ces causes secondes 
Dont les ressorts couverts de ténèbres profon- 
des 
Sous leur déguisement sachant nous échapper, 
Par leur fausse apparence ont Fart de nous 

tromper. 
Le philosophe sait que dans toutes les choses 
Les efiéts sont produits du sein fécond des 

causes j 
D*un pas sûr, mais tardif, parle raisonnement 
Il remonte au principe après Févénement. 

L*insolent politique,ambitieux et sombre, 
Porte d'un bras hardi sa lumière en cette 

. ^ ^ ombre; 

Il perce l'avenir sans Tavoir aperçu j 
Il règle, embrouille tout, et se trouve déçu. 
L'aveugle en tâtonnant prend pour des certi* 

tudes 
La trompeuse apparence et les vicissitudes, 
Et dans ce labyrinthe ardent à pénétrer , 
Sans fil pour le guider , il y court s'égarer, 
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Bronchant à chaque pas au bord des précipices. 
Qui peut lui révéler les bizarres caprices 
De tant de fpibles rois pétris d'illusions , 
Changeans dans leurs faveurs , jouets des pas- 

, sions ? 

Quels seront les devins , ou quels esprits 

sublimes 
Pourront lui désigner Tespèce de victimes 
Que l'Ange destructeur , armé par le trépas , 
Moissonnera l'hiver au sein de tant d'Etats? 
Qu'un roi soit emporté, que son fils le remplace. 
Le monde politique en prend une autre face j 
Par d'autres passions se laissant dominer , 
Sur un plan différent ce roi va gouverner ; 
De nouvelles erreurs chassent les anciennes, 
£t changent les motifs des faveurs ou des 

haines. 
Mais que dis -je ? au Conseil un moindrt 

choc suffit. 
Qu'on exile un ministre, une femme en crédit^ 
Jamais les successeurs dans ces premières places 
De leurs devanciers n'ont poursuivi les traces, 
Et souvent dans les Courâ pour un moindre 

sujet 
Tout prend une autre forme et change de projet^ 



igo Poésies.' 

Tant d'intérêts divers, tant d'intrigues hor- 
ribles , 
Des révolutions les secousses terribles, 
Cest Tocéan en proie aux aquilons fougueux: 
De leur contraire effort le choc impétueux 
. Fait soulever les flots, les enfle , les irrite, 
Les pousseavéc fureur, les rompt, les précipite, 
Et la mer mugissante en frappant à ses bords, 
Y jette en reculant des débris et des rtiorts. 
Notre frêle vaisseaujsans mats et sans boussole, 
Flotte safts avirons au gré du vague Eole, 
Il range des écueils, il désire un abri; 
L*un trbuve son salut où l'autre avoit péri : 
La prudence n'est donc qu'un' art de conj ecture. 
L'exemple prouve bien cette vérité dure. 
Etojt- ce son mérite, étoit-ce sa beauté . . 
Qui du rang ïe plus bas et de l'obscurité 
Quand ses attraits flétris touchoient à leur 

automne , 
Eleva Catherine et la mit sur le trône ? 
Si d'un œil amoureux le lubrique regard 
Ne l'eût dans ses transports fait convoiter au 

Czar, 
A son destin obséur à jamais condamnée, 
Le Pope dans Moscow ne l'eût pas couronnée. 
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Mais consultons sans choix les fastes de 
' l'Amour ; 

Entre mille beautés qui brilloient à sa Cour , 

Pour remplacer trois sœurs qui furent ses 

maîtresses , 

Louis n'adressa point ses vœux à des duchesses ; 

Le rejeton obscur d'un financier proscrit 

Devintrheureux objet dontson cœur se nourrît. 

Toujours plus amoureux et resserrant ses 

chaînes , 

En ses mains de l'Etat Louis remit les rênes. 

Ce d'Amboise en fontange est l'Atlas des Fran- 
çois , 

A son bureau se traite la guerre et la pajx. 

Pompadour ne fait point filer le fils d'Alcméne, 

C'est un cœur aftbibli que l'habitude en- 
chaîne, 

Et ces charmes divins que nous n'aurions 

connus 

Qu'en quelque temple obscur , sous les lois 

de Vénus , 

Décident à présent des destins de l'Europe. 
Dites- moi quel devin habile en horoscope. 

En consultant les cieux et son astre en naissant, 

Pouvoit lui présager ce destiuL florissant? 
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Elevée en exil depuis sa tendre enfance , 
De son ambition Torgueilleuse espérance 
N'avoit osé former des vœux aussi hardis; 
D*Etiol en l'épousant la mit en paradis. 
Nous , que l'expérience instruisit dans les 

brigues, 
Qui connoissons les Cours et leurs sourdes 

intrigues , 
L'artifice commun à tous les courtisans , 
Qui pour mieux supplanter dçs rivaux tout<« 

puissans 
Flattent des souverains les passions secrètes. 
Les charment au moyen d'aimables marion- 
nettes 
Dont ils font avec art jouet tous les ressorts, 
Et maîtres de leurs cœurs en règlent les trans- 
ports ; 
Nous voyons l'intérêt, les ruses, les adresses. 
Qui font naître ou baisser le crédit des maî- 
tresses , 
Et dans ce vil emploi qui dégrade les grands, 
Ils semblent tour à tour esclaves ou tyrans. ♦ 
Parmi ces demi- Dieux, entre ces -pex" 
sonnages 
Que la faveur créa , l'Europe a vu des pages. 

Des 
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Des brigands de finance, arbitres des humains. 
Des recliis tonsurés , devenus souverains , 
Et des greffiers poudreux , en France conné- 
tables» 
Ces exemples récens , ma sœur , sont innom- 
brables. 
L'occasion sert mieux que ne font les projets; 
Mais pour en revenir à de plus grands 

objets, 
Abandonnons des cours Thabitant idolâtre» 
La guerre me fournit un j)lus vaste théâtre,' 
Ceft-là que la Fortune étale avec orgueil 
Et son mépris bizarre et son flatteur accueil. 
Parmi tant de guerriers dont le nombre Ta»- 

siége , 
Ses dons sont prodigués à ceux qu elle protège j 
Elle embellit leurs traits de brillantes couleurs. 
Et noircit les talens de leurs compétiteurs. 

Dans la noble'carrière où le héros s'élance , 

Son génie au Hasard dispute Tinfluence j 

Mais il épuise en vain ses soins et ses eiforts , 

Il dépend malgré lui des plus foibles ressorts. 

Ces hommes ramassés dont se forme ime 

armée, 
Senties vils înstrumens qui font sa renommée; 
Tom Vit N 
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La crainte , le désordre , ou l'ardeur du soldat, 
Tixent rincertîtude et le sort du combat. 
Parmi tant de hasards qu'il court ou qu'il évite. 
Ses solides projets attestent son mérite : 
C'est d'eux qu'on doit juger, et non sans fon- 
dement 
L'applaudir , le blâmer , selon l'événement. 
Dans ce sens, des héros considérons l'histoire. 

Eugène dont le nom présageoit la victoire. 
Parut trop confier ses succès aux hasards, 
Alorsv qu il insulta les fameux boulevards 
Dont l'Ottoman superbe environna Belgrade j 
Il brave les périls, son cœur le persuade 
Qu'il peut forcer ses murs et renverser ses tours, 
Avant que l'ennemi lui porte des secours. 

Le Visir indigné vient l'assiéger lui-même? 
Il envoyé aux Chrétiens la disette au teint 

blême j 
Le désespoir, la mort s'offrent a leurs regards. 
Presses par le Visir, accablés des remparts. 
Le Danube à leur dos rend leur retraite vaine- 
Tout conspiroit enfin à la perte d'Eugène. 
Il faut mourir ou vaincre : un noble désespoir 
L'oblige à tout risquer , ainsi qu'à tout prc» 

voix* 
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Il fond surTennemi couvert par des tranchées:. 
Tout cède; des mourans les campagnes jon- 
chées 
Laissent Un libre courir aux vainqueurs em« 

pressés 5 
Les Ottomans confus sont pris ou dispersée- 
Long-temps le vieux Visir tint par sarésistancd 
Le sort des deux Etats en égale balance j 
De ses nobles desseins les beaux commence- 

mens 
Furent rfial secondés par les événémetts j 
Le Germain couronné des mains de la Victoire, 
En emporta lui seul l'avantage et la gloire. 
Ah! si jamais j Eugène, un de tes hauts 

projets 
Aux yeux d*un guerrier sage annonça deà 

succès 5 
Ce fut ptés de Luzare , où tes soins et ta fuser 
Ont préparé le piège au François qui s'abuse* 
Te dérobant tu parSjÇtjplus prompt que Téclair, 
Des digues du Zexo ton caitip est à couvert. 
A ces bords dangereux ^ sans nulle défiande^ 
Vendôme conduisoit les guerriers de la France*; 
Eugène attend Tinstant que le ôoldat mutin 

Sorte du camp françois pour courir au butina 

N â 



196 Poésies. 

Pendant tout ce désordre il veut par la surprise 
Fixer en sa faveur la fortune indécise. 
Quel fut l'effet d'un plan si bien imaginé? 

Un François curieux , par la digue borné , 
Y monte sans dessein; il voit dans la campagne 
Eugène et ses héros vengeurs de l'Allemagne : 
Il vole en rapporter la nouvelle en son camp; 
Bientôton serassemble,on combat sur le champ. 
Eugène fut battu. Tel est le sort des armes. 

Dans ce métier si dur , et pourtant plein de 

charmes. 
Souvent un rien peut nuire , et dérober le fruit 
Du plus savant dessein presque à sa fin conduit. 

Eugène réprouva lorsqu'il surprit Crémonej 
Par un canal secret que ne connoît personne , 
Il entre dans la ville , il borde le rempart. 
On l'en croît déjà maître. Admirez le hasard. 
Un Irlandois actif, qui veilloit pour la France, 
Accourt auprès du Pô, prépare sa défense; 
La garnison l'apprend, tout se joint à son corps, 
On combat , on repousse, on redouble d'efforts ; 
Le François enhardi, que le sort favorise, 
Force enfin le héros d'abandonner sa prise. 

Le Hasard rit ainsi de l'orgueil des humaii^s, 
Elise jouant dérangeetconfand leurs desseins; 
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Injuste dans* ses choix, capricieux, volage, 
Il sert le téméraire et se refuse au sage. 
En vain de Tavenir l'esprit est occupé: 
Quel homme à son destin jamais est échappé ? 
Il est bien des malheurs qu'un insensé s'attire ; 
Bornons - nous aux revers qu'on ne sauroit pré- 
dire. 
Marlborough que l'Anglois a si bien dé- 
signé, 
Qui. livrant des combats les avoit tous gagnés, 
, Qui n'assiégea jamais de place sans la prendre^ 
Libérateur du Rhin , conquérant de la Flandre, 
Marlborough, le héros , Famé du parlement. 
S'est vu précipiter par Madame Massan, 
.Qui, d'Anne, jusqu'alors suivante peu connue, 
Anima contre lui la Reine pré venu ej 
Cette intrigue de cour pour un frivole objet 
I>€ vingt rois alliés dérangea le projet. 

Vous p arlerai-j e encor de la flotte invincible 

' De ce grand armement, formidable et terrible. 

Dont l'immense appareil couvrant leif^in des 

mers 
Aux Bretons d'un tyran alloit porter des fers? 
L'Angleterre frémit et parut confondue : 
.Un grain de vent s'élève et la flotte est perdue. 

N 3 
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Mais où vit-on jamais plus de calamités, 
L'enchaînement fatal de plus d'adversités , 
Ou en fournit des Stuarts la malheureuse 

histoire? 
J'en rappelle à regret la sanglante mémoire. 
Ces peuples descendus des Pietés indomptés , 
Contre leurs souverains sourdement irrités, 
A l'abri de leurs lois ont exilé leur Reine: 
Auprès d'Elisabeth, Marie a fui leur haine; 
Elle y cherche un asile , elle y trouve un cachot. 
Et TAnglois son vengeur la traîne à l'échafaud^ 
Mais après son trépas à sa famille illustre 
lue trône dçs Bretons rendit son premier lustre; 
Ce théâtre sanglant, entouré de dangers , 
.Lui laissa du bonheur des momens passagers. 
Aux transports turbulens d'un peuple fa- 
natique 
On volt Charle opposer sa foible politique* 
Il trouve un ennemi cruel et factieux , 
Profond, entreprenant, sage, artificieux, 
Qu'auqi^ travail n'abat, qu'aucun danger n é- 

tonne , 
Qui d'un bras téméraire ose saper le trône. 
Abuse le vulgaire , écrase le puissant , 
Et couvre ses forfaits du nom du Dieu vivant; 
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Cromvel de tous côtés ayant tendu ses pièges , 
Dans le sang de son Roi teint ses bras sacri" 

' lèges , 

EtCharle souffre enfin pour comble d'attentats 
Un suppliée inouï, digne des scélérats. 
Ainsi finit ce prince , exemple mémorable , 
Que la grandeur mondaine , un rang si ré- 

speftable 
Ne garantissent point contré un dur ascendant. 
Bientôt Jacques second , plus foible et moins 

prudent, 
Tremblant, déconcerté par sa fille et son'gendre, 
De ce , trône sanglant fut contraint de 

descendre»^ 
Et ce jeune Edo^iard que nous avons- tous 

vu, 
Au rang de ses aïeux à demi parvenu , 
En héros vagabond courir à sa ruine , 
Prouve par ses destins sa funeste origine» 

Sans aller parcourir l'histoire du teva^t ,, 
Que ne dirai -je pas du sort dujeuneiwaniy. . 
D'un monarque déjà poursuivi dés l'enfance ? 
Une nuit renversa son trône et sa puissance ; . 
Une femme tremblante, ivre de voluptés > 
Rassemble des soldats à la hâte ameutés^ 

N 4 
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Enchaîne le monarque au sein de sa patrie. 

Et le fait transporter captif en Sibérie. 

Quel faits humilians pour l'orgueil des humains! 

Que de vils instrumens ont d*étonnans destins ! 
J'ai souvent reconnu par mon expérience 

Combien peu sert le fil de la vaine prudence. 

Quand j'entrai dans le monde en ma jeune 

saison , 

Je dus tout au hasard et rien à la raison. 

Ardent , présomptueux, je m'en souviens en- 
core. 

Je brûlois d'imiter des héros que j'honore : 

Du centre des plaisirs et des bras du repos 

Sur les traces de Mars je volois aux travaux. 
Un vieux Çertorius de l'école d'Eugène 

Pour traverser mes vœux fuO envoyé de Vienne. 

Tout ce que peut fournir l'expérience et l'art, 

Fut employé par lui pour fixer le hasard. 

Dans ma sécurité Neuperg m'alloit sur- 
prendre. 

J'ignorois ce qu'un sage étoit près d'entre- 
prendre ; 

J'ignorois jusqu'aux lieux où s'assembloient 

ses corps , 

Son approche, et surtout ses desseins, ses efforts. 
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Un transfuge arrivé découvrit le mystère. 
On se prépare j on marche , on joint soii adver- 
saire, 
La victoire pour nous décida des combats. 
La Fortune en ces temps accompagnoit 

mes pas ; 
Sous sa protection mon esprit devint sage ; 
Depuis 5 par son penchant inconstant et volagc> 
Désertant nos drapeaux , prompte à m*aban- 

donner , 
Chez Dalin et sur ses camps nous la vîmes 

pîlaner. 
La perfide , en marquant sa barbare allégresse, 
Persécute à présent ma prochaine vieillesse; 
Les dangers , les écueils remplissent mes che- 
mins, ^ 
Et la plume et Tépée échappent dé mes mains. 
Vous avez vu , ma sœiir , dans des jours que 

j'abhorre, . 
De l'audace et du crime insensément éclore 
Ce monstre politique , insolent, égaré. 
De rapines, de sang, de meurtres altéré. 
Qui réunit en lui.taht d'intérêts contraires. 
Qui rassemble en ses flancs d'éternels adver- 
saires, 
N 5 
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Caresse avec fureur ses dangereux serpens. 
Prêt à se déchirer tient sa rage en suspens , 
Pour assurer ma chute et presser ma ruine. 

Apprenez à présent quelle est son origine, 
Par combien^ de forfaits des peuples ignorés 
L'enfer de tant de rois a fait des conjurés. 
Quel mystère odieux faut-il que je dé- 
couvre l 
De Vienne à Pétersbourg, et de Stockholm au 

Louvre , 
La fraude y Timposture, etTintrigue de cour, 
Font servir à leur but et la haine et l'amour. 
L'Autrichien répand l'or et la calomnie : 
Ce tyran 5 pour dompter la libre Germanie, 
Flatte, éblouit, corrompt des rois mal conseilléi. 
De ses yrais ennemis se fait des alliés. 
Sa fière ambition, sa vengeance infernale, 
.Au fond de leur palais introduit la cabale. 
D'un paisible automate on aigrit les esprits ; 
^]E>à pleure une princesse , ici dès favoris^. 
Il communique.ainsi ses fureurs politiques 
Aux dociles esprits des princes pacifiques. 
Qui sans s'apercevoir de leur égarement , 
Vienne , de ta grandeur deviennent l'instru- 
ment. 
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Je ressens les effets du crime qui les lie ; 
I Cest moi qui fuis puni de leur vague folie ; 

Persécuté, vaincu, mon sort m*a fait la loi, 

Ou de vivre en e$clave , ou de mourir en roi. 
C'est en vain que Ton pense éviter son nau- 

frage. 

L'homme a- 1- il le pouvoir de conjurer Torag^, 

Et comment détromper des princes aveuglés, . 

Par des fourbes chéris sans cesse ensorcelés ? 

Pouvois-je enfin gagner des maîtresses perfi- 
des, 

Ou réchauffer le cœur de nos amis timides ? 

Pouvoit-on présager que jamais les humains 

Verroient marcher ensemble et François et Ger- 
mains, 

Et Russes et Suédois , tous étouffant leurs hai- 
nes, 
. Réunis et d'accord pour me charger de chaî- 
nes? 

Que l'Empire entraîné par c^ fougueux torrent. 

Contre son protecteur s'armât pour son tyran ? 
Mais quittons ces faux Dieux qui font gé- 
mir la terre. 

Retournons aux hasards que j'éprouve à la 

guerre. 
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De nos fleuves germains tous les bords 

sont couverts. 

De peuples rassernblés des bouts de Tuniven. 

A leur nombre accablant il faut que je m'op- 
pose. 

Si je couvre un pays, c'est l'autre que j'ex- 
pose ; 

Je vole à l'ennemi lé plus audacieux , 

Je l'atteins, une voix m'appelle en d'autres^ 

lieux. 

Luttant de tous côtés contre une hydre de 
' princes, 

Mon bras seul ne peut plus garantir nos pro- 
vinces. 

Tandis que mon Etat par eux est envahi. 

Mes propres alliés m'ont lâchement trahi. 

Ai-je pu raffermir la vertu dans leurs âmes? 

Ai -je pu déchirer tant dç pactes, de trames,. 

Qui les rendront un jour , loin d'accomplir 
*• ^ leurs vœux, 

L'opprobre et le mépris de nos derniers lie- 

veux? 
Lorsque de tant de maux mon ame est op- 
pressée y 

Un Démon des soldats dérange b pensée j 
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Ce qui me paroît blanc à leurs yeuxparoît noir. 
Leurs chefs aussi troublés n'ont plus des yeux 

pour voir ; 
Un brouillard triste et sombre offusque leurs 

idées. 
Je suis environné* d*ames intimidées, 
Jàttise les lueurs de leur fdible raison ; 
Joppose 5 mais en vain , Tantidote au poison.' 
Le nottibre d'ennemis , le danger qui s'aug- 
mente, ' 
Des revers tout récens accroissent l'épouvante. 

Cependant l*ennemi remuant, inquiet, 
Roule dans son esprit un dangereuxprojet. 
Il fant ou le combattre,ou succombersurl'heurej 
Il faut que d'un héros l'ame supérieure 
Donne l'exemple en tout,(iu dernier au premier. 
Ainsi près del'Euphrate un antique palmier 
Elève les rameaux de sa superbe tête , 
Brave, sans s'ébranler, l'assaut de la tempête. 
Tandis que l'aquilon au bord des vives eaux 
Courbe les tendres joncs et brise les rpseaux. 
Mais ces roseaux," ma sœur, de nos combats 

décident , 
Et que peut l'officier quand leurs cœurs s'inti- 

, ■ mident? 
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Ainsi dans les palais y ou dans les cha^lips 

de Mars, 
En ce monde maudit il n'est que des hasards^* 
Malgré tous les calculs qui règlent sa. con^ 

duite , 
L'orgueilleuse raison se trouve enfin réduite 
A confesser ici que Thomme en tout borné 
Suit le torrent du sort dont il est entraîné. 
Mais à quoi, dira -t- on , peut servir la pru- 
dence, 
Si ses secours sont vains , ses efforts sans puis- 
sance ? 
Autant nous vaudroit-il dans nos joujs mal 

ourdis 
En secouant son joug agir en étourdis. 

La prudence n'est point, 41 est vrai, pa.» 

nacée 
Qui chasse tous les maux dont layne est op 

pressée ; 
Son art ne s'étend pas à rendre Thomme heit* 

reux , 
Mais à calmer nos maux, à modérer nos vœu:^. 

Elle cède aux; rigueurs du sort qui se soulève j . 

C'est un fil qui conduit, mais ce n'est pas un 

gïaire 
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Propre à trancher les nœuds de la difficulté. 
De tant d'écueiU où Thomme auroit été 
V jeté, 

Des maux qu'on aperçoit son secours nous 

préserve;' 
Sa circonspection qui veille, et nous conserve 
A travers les dangers d'un pas prémédité , 
Nous guide , entre la crainte et la témérité , 
Par ^une route étroite aux humains peu com« 

mune. 
Souvent sa patience a lassé la fortune. 
Elle attend tout du temps, mais sans le pri^ 

venir , 
Et jamais son orgueil ne régla l'avenir. 

Laissons donc le Destin dans ses demeure» 

sombres 
Nous voiler ses arrêts d'impénétrables ombres j 
Eu souffrant les revers, sans' en être abattu. 
Il faut s'envelopper , ma sœur, dans sa vertu. 

A, 0. Pretfchcndorf > le 7 J*iiTier I76*. 
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MA SOEUR DE BAREUTH. 



Er 



/nfin chère sœur, je respire^ 

Et ne respire que pour vous ; 

Le sort est las de son courroux, 

La Fortune vient de me rire. 
Ces fiers Autrichiens de nos destins jaloux, 

Dans les champs de Lissa dissous , 
D*un triomphe- idéal ont perdu le délire , 
Et vont dans la Bohème oublier leurs dégoûts. 
Recevez de mon cœur cette offrande futile , 
La seule qu'à vos pieds je puis mettre aujour- 
d'hui. 

O mon support, ô mon asile! - 

Ma divinité , rrion appui ! 
C'est vous dont Tamitié si ferme et si durable 

Me tendit un bras secourable, 
Lorsque nos combattans paroissoient terrassés, 

Et 



i 



P o E s I £ s; B09 

Et â!\xn empire formidable 
Les fondemens bpuleverséà*' 
Mes psprens , mes amis , timides et glacés i 
M'abandonnoient déjà dans ce péril extrême j 
Le «eul qui me resta , ma sœur , ce fut vous- 
même. 
Fort de cet appui précieux. 
Je ne redoutois plus le sort injurieux* 
O céleste amitié! divine et pure flamme! 
Suprême bien d*une belle anie, 
Dont la main avare des Dieux 
Daigjae si rarement favoriser la terre ! 
Faut -il la voir livrée en proie aux envieux; 
Aux fureurs delà haine ^ aux flambeaux de la 

guerre? 
Ah! faut- il voir d*ingrats un corps associé. 
Monarques arrogans du bruit de leur tonnerre, 
Fermer leur coeur d'airain aux cris de ja pi- 
tié, 
Et Tintérêt avide , ëtincelant de rage p 
Convertir runivets , à lui sacrifié, 
En, théâtre sanglant de meurtre et de carnagt, 
Où la destruction naît de Tinimitié ? 
Dans Texécrable cours de ces mœurs infefnalea, 
Parmi ces horribles. scandales , 
Tome VIL O 
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Votre cœur conserva , quoiqu'il fut épié ^ 
Le feu i;acré de T amitié, 

Ce feu cent fois plus pur que celui des Vestales; 
En vain les mortels corrompus 

De rinfidélité vous ont tracé l'exemple j 

Leurs perfides regards , honteux et confondus. 

Sont forcés d avouer que votre ame est le 

temple , 

Le reftige sacré des antiques vertus. 

C'est vous qui tendez véritable 
Tout ce qu'a rapporté la Fable 

D'Oreste , de Pylade , et du tendre Nisus.' 
Si j'avois le pinceau d'Apelle , 
je peindrois votre cœur fidelle. 
Et la constance et la ferveur 
Dont, ô mon adorable sœur! 

Vous avez combattu ma fortune cruelle. 

Voyez-, parens ingrats , quelle est votre nsir- 

ceur. 
Comparez -vous à ce modèle , 
Vous tous qui pour votre malheur 

Ne sentîtes jamais si vous aviei un cœur* 
Que cet exemple vous rappelle 
Tout le sublime et la grandeur 
D^ la tendresse fraternelle» 
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Ah! mon auguste sœur', pour chanter votre 

nom , 
Je laisse auît eaux de l'Hippocréfte 
Les soihs de ranimer une vulgaire veine , 

Et les Muses de rHélicon 

Ne sont pas le$ dleiix que j invoque* 

Plein d'une amitié réciproque , 

Mon cdeur me tient lieu d*ApôlIon ; 

Pour exprimer comme il vous aime/ 

Pour s'ouvrir ou se dévoiler, 
Le sentiment suffit 5 il se peint de lui-même, 

Et c'est à lui seul de parler. 
Eclatez, doux transports de mareconnoissance; 

Portez au bout de l'univers 
Le récit des complots de tant de rois pervers 

Qui préparoient ma déùadence , 

Et Ife récit de la constance 
D'une sœur qui pendant mes plus affreux re-. 

ver$ 
De tous mes ennemis a bravé la puissance, 

Et voulut par persévéraJice 
Partager avec moi le triomphe, ou les fers. 
Publiez ses vertus au delà des déserts 

Où le Guèbre à genpux adore 
Les rayons riaissans de ï'aurore, 
O Q 



Les portant au delà des mers 
Où Neptime étend son empire. 
Jusqu'aux lointains climats où le soleil expire; 
Et que d'un pôle à lautre on entende en 

tous lieux 
{^uun mérite aussi grand, si digne quon 

l'admire , 
L'élève jusqu'au rang des Dieux. 
Ces sentimens y ma sœur y avec des traits de 

flamme 
Sont gravés au fond de mon ame, 
Vainqueurs de l'absence et du temps 
Us seront fermes et constans , 
Jusqu'au terme fatal , où vers la triste rive ^ 
Caroh transportera mon ame fugitive 
Dans le sombre séjour où l'univers s'enfouit. 
Où nos projets, nos vœux, l'amitié la plus 

vive. 
Nés peines, nos plaisirs, où tout s' évanouit. 

A Striegau , le 2% Décembre 17^7. 
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CONGÉ 

de Tarmée impériale et du Maréchal Daun , 
après la bataille de Lissa. 



JL artez, Toccasion est bonne,' 
Grand général de Tempereur; 
Pour prouver que je vous pardonne,' 
Je vous fais mon ambassadeur 
Chez les robins de Ratisbonne. 
Pressez -vous donc, et portez -leur 
Ma réponse en propre personne} 
Et rendez à ce tribunal , 
Attesté sur Toriginal, 
Au président y à chaque membre. 
Sans qu'aucun puisse être déçu , 
Tout ce que vous avez reçu ' 

A Lissa le cinq de Décembre* 
Quel beau jour pour le sieur Anîs 
Fiscal du germanique empire ! 
(Lui qui sous Tombre de Thémis 
Se pavanoit de me proscrire ) 

O 3 
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Lorsque vous aurez pu l'instruire 
De ce qu'à vos soins j'ai commis. 

Ensuite , de vos pas le maître , 
Courez à Vienne et faites naître 
Grand nombre de nouveaux projets 
Pour conquérir la Silésie, 
Et pour ruiner mes sujets. 
A^'ous pouvez sur tous ces objets 
Contenter votre fantaisie , 
Etudier tout cet hiver. 
Dirigé par le vieux Neuper. 

Mais quand la saison radoucie 
Des frimats purifiera l'air, 
Que des champs la superficie 
Se couvrira d'un duvet vert; 
Alors 5 comme un nouvel Achille,' 
Retournez dans mon domicile , 
Tout aussi vain , tout aussi fier , . 
Avec tout cet amas agile 
De canons dont on compte mille , 
Avec vos princes du bel air , 
Et vos pandours armés de fer. 
Ce canton en combats fertile 
Vous restera toujours^ ouvert. 
Etudiez bien votre thème* 
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N'ôublîez pas, pour le retour, . 

Des chemins qui vont en Bohème 

De vous ménager le plus court. 

A ce prix, après le catréme. 
Revenez , à condition 

Qu'en obtenant permission , 

Nous prenions congé tout de même* 

A Durgauy le s Décembre 1757. 



Air 
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Le 



Ciel en rffspenscfnt ses domr^ 
Ne les prodigua point d'une main libérale , 
Il nous refuse plus que nous ne recevons,. 
Pour tout peuple à peu près sa faveur est égale. 
Les François sont gentils , les Anglois ^ont pro- 
fonds ; 
Mais s'il dénie à Tun ce qu'il accorcîe à l'autre , 
Notr« orgtieil sait changer en roses nos char- 
dons: 
Au talent du voisin nous préférons le notre. 

O 4 
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À Sparte régnoit la valeur j 

Mars^se plut d'y former de fameux capitaines. 
Tandis que la molle douceur 

Des beaux arts enchanteurs respiroit dans 

Athènes. 
De Sparte nos vaillans Germains 
Ont hérité l'antique gloire. 

Combien de grands exploits ont rempli Icut 

histoire ! 
Mais s'ils ont trouvé les chemins 
Qui vont au temple de Mémoire, 
Les fleurs se fanent en leurs mains 
Dont ils couronnent la Victoire, 
C'est à toi , Cygne des Saxons , 

D'arracher ce secret à la Nature avaxè ; 

D'adoucir dans tes chants d'une langue barbare 
Les durs et détestables sons. 

Ajoute par les vers que ta muse prépare, 
(Sur les pas du divin Maron,) 

Aux psimes des vainqueurs dont le Germain 

se pare, 
Les plus beaux lamricrs d'Apollon. 
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EPITRE à PHYLLIS. 

Faite four F usage cTun Suisse^ 



u 



^n certain dieu qu'on adore à Cythére 
M'avoit , Phyllis , engagé sous vos lois.- 
Je soupirois, je me flattois de plaire. 
Et mon bonheur passoit celui des rois , 
Lorsqu'un démon au regard- sanguinaire , 
Démon cruel qui sème le trépas , 
Au sein affreux des fureurs, de la guerre, 
M'entraîna loin de vos divins appas. 

Hélas ! Phyllis , quelle est la différence 
Du sort heureux et de la jouissance 
Qu'un tendre anjour m'off'roit entre vos bras. 
Au sort affreux qu'à présent votre absence ,. 
Me fait trouver ici dans la licence 
D'un camp où Mars remplit tout de fracas. 

Je vois ici la brillante Victoire 
Mener gaiement dans l'horreur des combats 
Cent jeunes fous que Mars de ces climats 
S'en va dans peu plonger dans la nuit noire.* 

O 5 
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Héli» î Phyllis , tout ce peuple d^ingritt» 
Au tendre amour a préféré la gloire. 

Que vois -je encor ? de rapides repas , 
Itemplîs d'ennui, sans qu'un mat d^allégresse 
Ose égayer le front de la sagesse. 
Pour s'escrimer on engloutit les plats. 
Tels sont mes }ours, mes ennuis , ma détresse» 
Ahl qu'ils sont loin de la délicatesse ^ 
Et des plaisirs qui naissent sur les pas 
De mon aimable et charmante maîtresse! 
Quand même ici parmi tous ces soldats 
On donneroit des banquets d'Èpicure, 
Où, prodiguant les dons de la Nature , 
On serviroit des piles d'ai^anas j 
Sans ma Phyllis , dont }e fais tant de cas y 
Ce luxe exquis et tout ce qu'il procure. 
Non , par l'Amour , ne me toueheroit pas* 

Pour achever cette noble peinture , 
Sachez qu'ici l'on coù<:he sur la dure; 
Point de repos , Ton trotte nuit et jour- 

Au lieu de voir ces beaux yeux d'où 

l'Amour 
Lance le trait dont je sens la blessure ^ 
Jt vois des yeux avides de capture , 
Au regard dur, et dont le maintien fier 
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Paroît peu fait à supporter Tinjure, 

Mais bien plutôt selon la conjoncture 

A défier et Thérèse et Ténfer. 

Quand tout ému mon coeur se représente 

Le beau corail d'une lèvre charmante 

Qui m'invitoit à des baisers ardens , 

Voila - t • il pas 5 dans un gros d'însolens. 

De vieux soudards retroussant leur moustache^ 

Dont le petun tient lieu d'odeur, d'encens. 

Tout aussitôt de ces lieux je m'arrache, 

Et dépité, plein d'horreur pour les camps, 

De mon amour la blessure rouverte 

Me renouvelle à chaque instant la perte '' 

De vos appas et de vos agrémens. 

Ainsi Vénus punit un cœur volage , *- 

Qui sans raiscfn imprudemment s'engage 
Chez la Fortune, au camp, dans les hasards. 
Fuit de Cythère , et porte son hommage 
Malgré l'Amour à l'homicide Mars. 

Ainsi souvent, sans qu'il se le propose, 
Suivant l'instinct d'une inconstante ardeur » 
Le papillon s'envole de la rose , 
Et voltigeant sans fin de fleur en fleur. 
Sur un muguet Tînsensé se repose , 
Et par dépit en suce la liqueur. 
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Je crois, Phyllis, à la métempsycose; 
Et votre amant trop léger et mutin , 
En s'éloignant de vos attraits sans cause, 
Du papillon a subi le destin. 

Si toutefois un repentir sincère 
Pouvoit , Phyllis , fléchir votre colère j 
Si j'esperois qu'un être tout divin 
Ne souffrît pas qu'on l'implorât en vain ,' 
Jejurerois que fidelle et plus tendre, 
Et dégoûté de Bellone et de Mars , 
A tout jamais je renonce à prétendre 
Aux lauriers. d'Eugène ou d'Alexandre, 
l^our mériter un seul de vos regards. 



AU 

M A R au I S D'A R G E N S, 

fue la peur des ennemis avoit détermine k 
quitter Berlin» 



R 



estez 5 Marquis , dans cet asile 
Où mes Pénates et mes Dieux 
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Protègent le séjour tranquille 

Que j'héritai de mes aïeux, 

Sans crainte que dans d'autres lieux 

Le Russe insolent vous exile. 

Envoyez pour vous à Paris 

De Mons affronter la chicane , 

Y recueillir tous les débris 

De ces biens qu'un père en soutane 

Vous ôta 5 pour plaire à Fleuris j 

Dont votre jeunesse profane. 

Livrée au tendre amour , aux ris. 

Jadis ne connut pas le prix. 

Puisse toute la pharmacie 

Vqus fournir de puissans secours , 

Pour allonger de votre vie 

L'agréable et fortuné cours! 

Mais 9 cher Marquis, sans vous déplaire^ 

Je crois, en dépit du docteur, 

Que ce n'est point l'apothicaire 

Qui peut nous vendre le bonheur. 
Un esprit, libre de frayeur. 

Que la philosophie éclaire , 

Peut nonobstant son mésentère , 

Et foie , et rate , avec tumeur , 

Unsquirre, un cancer, un cautère. 
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Triompher des maux qu'il resserre , 
Par le fonds de sa belle humeur. 

Quoi!^ dans ces lieux remplis d'alarmes 
Lç guerrier boit , s'amuse et rit; 
Ni la mort , ni le bruit des armes 
jNe sauroit émousser les charmes 
Du plaisir qui se reproduit: 
Et vous pourriez vous en défendre. 
Vous , qui libre de tous les soins , 
N'avez point de remparts à prendre ? 
Vous 5 quir «ans travaux , sans besoins , 
Chaque nuit pouvez vous entendre 
Avec Babet, et sans témoins? 

Ah ! tandis que moi misérable , 
Eu Don Quichotte véritable, 
Je cours les grands événemens , 
En-donnant chaque jour au diable 
Les triumvirs impertinens ; 
De votre sort plus favorable 
Puissiez -vous jouir fort long- temps. 

En 17s 8 « vers le temps de la bataille de Zomdorf , au 
siège d'Olmutz , à Klein Laten. 
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sur sa maladie 
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hère soeur, de tout temps Thomme peu 

raisonnable 
Languit stupidement sou^ le joug de ses sens. 
Le tonnere gronda , la crainte formidable 
Erigea les autels , alluma son encens. 
Le grand , le merveilleux lui parut adorable* 
Sapeur lui fit des Dieux de tous les élémens: 
L'on consacra des bois au culte des Furies, 
Sous le nom d'Amphitrite on adora les mers, 
L ether devint Saturne , et tant d'idolâtries 
Durent leur origine aux terreurs des enfers.' 
Ceux que Tambition embrasa de sa rage. 
Heureux triomphateurs , tyrans de leurs égaux, 
Brillans par leurs exploits , brillans par leujc 

courage , 
Jouirent des honneurs destinés aux héros. 
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Dès - lors l'apothéose eut des routes aisées: < 
Le ciel tout étonné de ces cultes nouveaux 
Fut peuplé de mortels, de plantes , d'animaux, 
Et si quelques vertus furent divinisées , 
Les vices à leur tour trouvèrent leurs dévots. 
Mais parmi tant de Dieux que s'étoit for- 
gés l'homme, 
Auxquels sa folle erreur avoit sacrifié, 
^ L'encens ne fuma point dans Athènes, ni Rome, 
Pour le premier de tous , le Dieu de l'amitié , 
Seul être , s'il en fut , qui méritât des temples. 
Tant le vulgaire foible, et fait pour s'égarer, 
Confond ce qu'il doit craindre où qu'il doit 

adorer* 
. Sans doute l'univers manquoit de granda 

exemples : 
Le fidelle Euryàle et le tendre Nisus , 

Et Thésée et Pirithoiis , 
Leurs héroïques- faits, leurs fastes respectables, 
N'étoient que d'anciennes fables. 
Pour donner ati lustre aux vertus, 
Il faut des héros véritables , 
Et des exemples^plus connus. 
Vous, ma divine sœur, que j'honore et révère, 
Dont^ mon orgueil séduit sç vant«^d'être frère, 

: Si 
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Si Dèlpheâ ^ §i Colchôs, en des tertïps forttiiiés^ 
Avoierit pu rencontrer dans lenrs niurs étdnnéi 
Un eœlir comme le vôtre , une vertu si rarc^ 
Les temples ^ leâ autels de festons .couronnés^ 
Le peuple, le pontife ^ à vos pieds prosternés^ 
La victime tombant soûs un glaive barbare ^ 
Tout voTis eût assuré l'hommage des mortels^. 

Leur amour ^ leur teconnoissance ^ 
t)u prix de VAmitié CônnoissantréxceilenGe^ 
Votis auroient sous son nom consaeré deë 

autelsi 

Qui sentît mieux que moi sa bétiîgne lû* 

fluence? 
Dahs liies joiirs fortunée et dans madétadenc« 
Vous coûtiez mon bonheur, voua plèuritz me» 

. tevers. ' 
Ah ! fjôtirraî-je outliei' oetfe amitié cdnsfantêf ^ 
Sensible j courageuse j et toujours agissante ^ 
Qui a. su compenser les maux que j'ki soufferts? 
Lorsque ma fortune expirante 
Offroit ma dépouille sanglante 
Aux tigres de carnage et de sang affj^még ^ 
Lorsque mon propre sang, rebelle à la nature, 
Dans cesjours désastreux et de malheurs semé^^ 
Joignit les triumvirs, pour aigrit ma blessure j 

Tome Vil P 
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Lorsque j'étois enfin, proscrit, infortuné, ' 

De tout secours abandonné , 
O vous , mon seul refuge! ô mon port, mon 

asile! 
Votre amitié calmoit ma douleur indocile , 
J'oubliois dans vos bras mes oppresseurs altiers» 
Mon cœur dans votre sein épanchoit ses com- 
plaintes 5 
Votre tendre pitié partageant mes revers, 
Dissipoit par un mot mes mortelles atteintes, 
Et, fort de vos vertus, je bravois l'univers. 
A combien de dangers votre ame généreuse 
S'exposa pour me secourir. 
Moi , qui préférois de périr 
A rimage trop douloureuse 
Des maux que je craignois de vous faire souffrir ! 
Jamais on ne vit de modèle 
D'une tendresse aussi fidelle 
Que celle que vous m'accordez. 
Si la vertu rend immortelle , 
Ses lauriers vous sont destinés. 
Qu'un cœur pétri de boue, ame vile et com- 
mune. 
Fermée au sentiment, insensible à l'honneur, 
Place le souverain bonheur 
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A posséder ces biehs, jouets de la Fortune, 

Recherchés, poursuivis avec trop de^ chaleur. 

Et dont la jouissance est toujours importune; 

Pour qui possède votre cœur. 

Espoir sur lequel je ni,e fonde, 

Le doit préférer , chère sœur , 

A tous les trésors de ce monde. 

Si ces ambitieux , ces superbes esprits 

Qui trament ma ruine et poursuivent ma vie, 

Pouvoient de ce grand cœur connoître tout 

le prix, 
Mon trône cesseroit d'attirer leur envie , 
Ils ne combattroientplus , ils ne seroient jaloux 
Que du bonheur que j'ai d'être chéri de vous. 
Mais quel trouble soudain me coupe la 

parole ? 
Tandis qu'une image frivole 
Me rappelle mes jours sereins. 
Quand , pour adoucir mes chagrins , 
Votre souvenir me console. 
Des cris lugubres et perçans 
Me font frémir d'efiroi , me glacent tous les 

sens. 
Mes yeux chargés de pleurs se couvrent de 

ténèbres; 

P a 
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Les Grâces, les Vertus, sous des voiles funèbres, 
Font retentir ces lieux de longs gémissemeiis; 
L'œil éploré, baissé, négligeant tous leurs char- 



mes , 



Elles vont pubîier,se baignant dans leuri larmes, 
Et vos dangers et mes tourmens, 

La Mort , Taffreuse Mort menace votre vie ; 
Les Dieux jaloux de leurs bienfaits 
A mon bonheur portent envie , 
Et le Trépas , d'un bras impie , 

S'apprête à déchirer, ô comble de forfaits. 

Les vertueux liens de deux amis parfaits» 
Non, jamais la nature avare 
N'avoit de ses fécondes mains 

Vu sortir un présent plus parfait, ni plus rare, 

Que celui qu elle fit , vous donnant aux 
^ humains. 

Peut - être le séjour où Taudace €t le crim« 
Ne cessent de se déborder, 
Est indigne de posséder 

Un cœur si généreux , une ame si sublime. 

Hélas! quand je voyois l'univers infecté 

De perfides complots, de trahisons atroces, 

Malgré de sages lois des mœurs toujours féroce^i 
Je m'étois cent fois révolté 
Contre tant de scélératesse^ 
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Et souvent, de Taustérité 
Poussant à l'excès la rudesse, 
Ma haine confondoit sans cesse 
Le crime avec Thumanité 5 
Mais par un retour de sagesse 
Mon esprit rappelait, pour sortir de Tivresso, 
De V03 rares vertus la divine splendeur , 
Et pardonnoit en leur faveur 
A tous les vices de Tespèce, 
, Dieux protecteurs des malheureux, 
Dieux sensibles et pitoyables , 
Qui recevez les pleurs des humains misérables, 
Toi, qui de l'amitié formas les premiers nœuds, 
Mes^Dieux, soyez -moi favorables. 
Entendez mes cris douloureux , 
Et ne permettez pas qu'en vain je vous im- 
plore, . 
Dérobez au Trépas une soeur que j'adore ; 
Agréez mon encens , mes larmes, mes soupiris. 
Si jusque dans les çieux ma voix se fait en- 
tendre , 
Exaucez les vœux d'un cœur tendre , 
Et daignez accorder à n^es ardens désirs 
Le çeul bien qu'à jamais de vous j'ose pré 

teindre, 
P 3 
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Conservez les précieux jours 
De votre plus pariait ouvrage ; 
Que la santé brillante accompagne leur cours , 
Et qu'un bonheur égal soit toujours leur par- 
tage. 
Si rinflexible Sort qui nous donne la loi 
Demande un sanglant sacrifice. 
Daignez éclairer sa justice j 
Que son choix rigoureux ne tombe que sur 

moi. 
J'attends sans murmurer, victime obéissante, • 
Que rinexorable Trépas , 
De ma sœur détournant ses pas , 
Veuille émousser sur moi sa faulx étincelante. 
Mais si tant de faveurs que j'ose demander 
Sur Un foible mortel ne peuvent se répandre^ 

O mes Dieux! daignez m'accorder 
Que nous puissio^is tous deux au même jour 

descendre 
Dans ces champs onàbragés de myrthes, de 

cyprès , 
Séjour d'une étemelle paix , 
Et qu'un même tombeau renferme notre 

cendre. 
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A 

MILORD MARECHAL 



, la mort de son frcrcn 



Vc 



pus pleurez, cher Milord? votre douleur 

amère 
Redemande un héros, un ami tendre, un 

frère. 
La gloire quiVombrage aux portes du Trépas, 
Quoiqu illustrant son nom^ne vous console pas. 
Cette noble union que le Sort a détruite, 
Fut moins Teffet du sang que Teffet du mérite. 
J'ai vu de ses beaux lours éteindre le flambeau 
Et j'ai de ses lauriers couronné son tombeau. 
Dans ce combat affreux, §'il eût encor pu vivre, 
Son bras auroit forcé la Victoire à le suivre ; 
Mais de Tairain tonnant les foudres en cour- 
roux 
Prêt à triompher d'eux l'abattent sous leurs 

coups, 

P4 
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Fatale Ambition , que d'illustres victimci , 

Que d'amis, de héros moissonnés par tes crimes! 

' Kps hameaux , nos cités, tous nos Etats sont 

pleins 
pe parens éplorés , cje veuves , d* orphelins , 
Qui réclament qn vain par leurs cris , paç 

leurs larmes •, 
Nos vengeurs moissonnés par le tranchant de^ 

armes. 
Ah ! la gloire s'achette au prix de trop d'hor< 

reurs ; 
^les lauriers teints dç $ang sont baignés de 

mes pleurs. 
Pans ces X3alaniités, dans ces deuleur? pvh 

bliques , 
Je me vois accablé de malheurs domestiques \ 
En moins de deux hivers, tel est mon triste sort, 
Sur tout ce quej'aimois j'ai vu fondre la Mort* 
Elle enleva ma mère, et son fils et sa fille. 
O }oursi de désespoir \ Quel coup pour iha 

famille ! 
Une mère, Tespoir, l'honneur de notrç sang. 
Un frère jeune çncor , l'héritier de mon r^ng,^ 
Une sœur, vrai héros, vaste çt pu isçant génie, 
A la(juelle àjams^is mQn ame étoit unie. 
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pour ne point succombçr sous de pareils tqur- 

jnens 5 
Il faut un cœur d*airain, privé de sentiment 
Aux cris de la nature obstinément rebelle , 
Qui ne connut jamais d*amitié mutuelle. 
Dans Tabyme des maux où le Sort m'a plongé, 
te CQpur rongé ^'ennuis et rqeil de pleur» 

chargé , 
D'une réflexion mille fois repoussée 
i.a ténébreuse horreur occupe ma pensée. 
On nous dit que ce Piçu qu'au ciel noi:^s 

adorons 
Est doux? juste et clément; et, Milord, nou$ 

confirons ! 
Comment cqnciliqr ses entrailles de père 
Avec riiomme accablé du poids de sa misère? 
JeunÇj foible, imprudent, éperdu, s^ns y epos, 
Pçs m^ première «aurore çn butte à tous les 

maux , 
Les vices , U douleur , et le péril m'assiège. 
Jignqre mpn destin: d'pu viens-je? où suis-je? 

PU v^is-je ? 
J'éprouve en parcourant ce cercle étroit des ans 
Pç spuffraucç et de mwxles douloureux tour-» 

mens j 

R5 
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'Quand je touche à la fin de ma triste carrière, 
La fille d'Atropos vient clorre ma paupière, 
Et la vertu divine et le crime infernal 
Dans ce monde maudit ont un destin égal. 
Rien ne fléchit ce Dieu , ni le prix des of- 

firandes , 
Ni Todeur des patfiims ; il est sourd aux de- 
mandes 
Des mortels écrasés par ses cruels décrets. 

Les voilà révélés , ces importans secrets. 
Milord , qu'importe donc la triste connoiasance 
De ce bras qui m'accable et cause ma souf- 

firance, 
Si la Mort de mes maux peut seule me sauver? 
tl est, il est des maux qu'un mortel doit 

braver ; 
La stoïque raison dont le flambeau m'éclaire 
M'apprend à me roidir contre un malheur 

vulgaire , 
A calmer le chagrin, à dissiper l'effroi 
D'un désastre qui peut n'influer que sur moi. 
On a vu des mortels dont l'ame peu com- 
mune 
Foule aux pieds la grandeur , méprise la for- 
tune • 
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D'un infâme intérêt déchire les liens , 
Tranquille , inébranlable en perdant les faux 

biens , 
Et dans sa décadence, aux trahisons en butte. 
Oppose un front serein aux apprêts de sa chute. 
Ne croyez pas, Milord, que j'emprunte le ton 
De rhomme chimérique inventé par Platon: 
Loin de vous étaler l'emphase scolastique, 
C'est moi qui parle, instruit par ma dure pra- 
tique. 
J'ai vu mes ennemis saccager mes Etats , 
J'ai vu mes vœux trahis par le sort des com- 
bats ; 
Près de mes oppresseurs se sont rangés mes 

proches ; 
Sans m'emporter contre eux en de justes re- 
proches : 
J'ai vu souvent la Mort prête à fondre sur moi, 
Sans qu'un trouble secret m'ait fait pâlir d'ef- 
froi. 
Dans nos calamités la commune épouvante 
N'a pu rendre un moment liia constance flot- 
tante; 
Le pouvoir absolu , le faste , la splendeur 
Etoient des objets vils pour mon superbe cœur. 
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prêt à perdre cent foi? U vie et mes provin- 
ces , 
Le Sort qui contre moi réunit. tant de princes, 
N*a pu me rendre encor un objet de pitié. 
Mais s'il touche aux saints nœuds que forme 

l'Amitié 
Par cet endroit cruel, cher Milord, il m'ao 
. cable, 

Achille au talon près étoit invulnérable. 
A tout autre malheur on trouve des secours; 
Le temps après l'orage amène de beaux jours. 
Mais qui peut réparer des pertes éternelles ? 
Quand la Mort a blessé de ses flèches cruelles 
Cçs parens, ces aqiis, objets de nos souhaits, 
On s'en voit séparé , cher Milord, pour jamais : 
Réclamez lesauxCieux, évoquez l'Enfer mêmq, 
L'Achérgn ne rend plus ceux qu'on pleure et 

qu'on ^imej 
L'irrévocable loi de la F^italité 
A ce terme arrêta notre témérité. 

Pour toujours , chère soetir^ je vous ai donc 

perdue ! 
Le bras d'un Dieu cruel sur ma tête étendu, 
Par des coups redoublés à me perdre occupa, 
Ai4 plw§ sçnsifcle endi:Qit: 4 h f^n ma fr^ppi 
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Avec mille regrets, 6 mânes que j'adore! 
' Je rappelle les jours de ma première aurore, 
ÔÙ5 sitôt que mon cœur a paru s'animer , 
Mes premiers sentimens furent de vous aimer.' 
De Tamôur des vertus Theureuse sympathie 
Forma notre union par Testime nourrie, 
Et bientôt la raison développée en nous 
Cotisacra pour jamais des sentimens si doux/ 
De notre attachement telle étoit ^origine : 
Dès notre berceau même il a poussé racine ; 
Nous croissions ainsi sous Tauguste pouvoijî 
De parens dont les mœurs dictoient notre de- 
voir; 
Nous n* avions entre nous ni secret ni mystère^ 
Et la sœur ne faisoit qu'une ame avec le frère» 
Dès -loirs combien de fois, àensible à me^ 

douleurs , 
Ses généreuses mains ont essuyé mes pleUi*»? 
Comme dans les jardins on voit de jeunes 

plantés 

' S'entre -prêter l'appui de leurs tiges naissantes. 

Pour éluder les coups des vents impétueux j 

Nous nous prêtions ainsi des secours vertueux. 

Depuis , dans les dangers d'Un plus terrible 

\ . orage, 

Son héroïque exemple afï'ermit mon courage.' 
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Combien de fois enfin , facile à m'égarer i 
Du piège où je tombois elle sut me tirer? 
Le vice à son aspect n osoît jamais paroître j 
De mes sens mutinés elle m*a rendu maître : 
Cétoit par la vertu qu on plaisoit à ses yeux. 
Une aussi sage amie est un bienfait de» 

Cieux* 
Les avis , les secours s*y rencontrent en foule. 
Tandis qu'au premier choc se dissipe et s'écoula 
L*hypocrite ramas d*amis sans probité. 
Parasites rampans de la prospérité. 
Quand au bruit d'un revers leur troupe m'a-» 

bandonne , 
Je sens le prix d*un cœur qui chérit ma per* 

sonne , 
Qui dans l'adversité redouble de ferveur , 
Console, agit, s'empresse^ affronte mon mal- 
heur. 
Rare félicité , trop courte et peu goûtée , 
Que le Destin barbare a trop peu respectée ! 
O jour rempli d'horreurs! ô souvenir af- 
freux! 
Sur mon front pâliâsant se dressentmes cheveux. 
Je crois le voir encor l'exécrable ministre. 
Organe et messager de Ce trépas sinistre , 
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^uand en perçant mon cœur il pensa m'im- 
I moler, 

' La force me manqua, je ne pus lui parler. 
Stupide , inanimé , sans voix et sans pensée. 
Tout d'un coup éclata ma douleur oppressée. 
La mort n'égale point tout ce que j'ai souf- 
fert; 
C'est un pire tourment que celui de Tenfer. 
Jedétestois le jour, je fuyois la lumière, ■ 
Etj'aurois de ma main abrégé ma carrière, 
Quand pour comble de maux la voix de 

mon devoir 
, Me força d'arrêter le cours du désespoir. 
Vains songes de l'orgueil, ô majesté su- 
prême! 
Un roi moins que le peuple est maître de lui- 
même. 
L Etat presque abattu , colosse chancelant, 
Ne conservoit d'appiai que mon bras languissant: 
Il falloit s'opposer à l'Europe en furie ; 
Il fallut m'immoler au bien de la patrie , 
Volei* dans les combats ] vivre pour la venger. 
Jerespirois la mort, j'appelois le danger. 
Mais quel cruel emploi pour une ame égarée, 
Dans un chagrin mortel au désespoir livrée , 
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Dç porter dans Thorreur qui dévoîoit mes joura 
Aux places en danger de rapides secours , 
D'opposef aux essaims qUe vomissoit là terre^ 
De peuples ramassés dévoués à la guerre^ 
En cent endroits lointains les mêmes défen* 

seutâ i 
De prévoir, calculer, conjurer les n^alheurs? 
Je sens que ce fardeau m'accable et m'impop 

tune* 
HeuteUx qui dégagé du joug de la Fortune f 
Inconnu 5 niais tranquille en son obscurité, 
S'atRige sàrts témoins et pleUre en liberté; 
Quand poUirrai- je birisçr mes entraves dotées^ 
Quand poUrrai-je quitter ces funestes contrées, 
Et hâter Ce moment, à mes chagrins si doux^ 
Qui me réunira^ divine ëcfeUr^ à vous? 
Nos ombres, dès ce jour des Dieux favorisées, 
Parmi le peuple heutêux des plaines élyséesj 
Sans craindre le Destin qui ne peut les trou- 
bler ^ 
De tant de mau^ soufferts pourroierit se con- 
soler; 
Et nos deux ceeurs brûlant de iSammes éter- 
nelles , 
Aux respectables lois de Tamitié fidelles ^ 

Culti- 
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Cultiveroient en paix cette teiKjre union. 
Quoi ! ma raison s'égare , ah ! quelle illusion 
Me dépeint de ces lieux Timage mensongère ? 
D'mi songe séduisant la vapeur passagère 
Sur pos sens engourdis règne dans le sommeil; 
L'austère vérité le dissipe au réveil. 
Oui , la raison détruit par sa clarté réelle 
Le fantôme chéri d'une vie immortelle. 
Tout ce qu'on se promet du ciseau d'Atropos,' 
C'est un oubli profond , un durable reposa 
L'irrévocable loi met nos cendres éteintes 
Hors du pouvoir des Dieux, à l'abri des atteintes 
Là nous ne craindrons plus ces troubles ora-, 

geux. 
D'un aveugle destin enfans impétueux. 
De cent rois conjurés les armes triomphantes 
Contre des corps détruits deviennent impuis- 
santes. 
Le chagrin dévorant qui nous ronge le cœur,' 
Et l'abreuve à longs traits d'une amère doiH 

leur. 
En de froids ossemens ne trouve plus sa proie; 
Du ciel en vain sur eux le courroux se déploie : 
On ne viole point l'asile de la moit ; 
Elle est des malheureux le refuge et le p®rt. 

r. VIL Q, 
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C'est donc un bien léel que de cesser de vivre* 
Ce moment fortuné de nos maux nous délivre î 
Dés que nous avons bu des sources du Léthé , 
Tout ce qui fut est tel que s'il n'eût point été* 

Tant d'illustres romains 5 dans des revers 

extrêmes , 
Ont su par le trépas s*en délivrer eux-mêmes* 
Que d'exemples fameux ^ soutenus de grands 

nomsj 
Les Gâtons , les Curius^ les Brutus , les Othons ? 
On les imite à Londre ^ et TAnglois libre 

et ferme 
Aux rigueurs du destin prescrit lui-même un 

terme* 

Qu'un misérable esclave , encor flétri des fers ^ 
Redoute plus la mort que des affronts souiFerts, 
Il peut vivre en infâme et mourir comme un 

lâche ; 
Sa basse ignominie à nos regards se cache ; 
Par la honte avili ,' par l'opprobre écrasé ^ 
Son exemple odieux est partout méprisé» 

L'école des héros fournit d'autres maximes; 
La gloire en recueillit les sentences sublimes : 
Son crayon nous traça les chemins de l'honneur , 
Nous apprit à dompter la foiblesse et la peur. 



Et nous dît que K)ufFrîr que le 8ott nous ou* 

tragej 
C'est moins humilité çh\e défaut de courage. 

Les Dieux | par un accoxd conforme à noè 

souhaits ^ 
î^romîrent à nos jours d*attacher leurs bienfait!* 
Si ce bien corrompu un bien ne peut plus être ^ 
On doit y renoncet/ tout homtpe en est !• 

maître ^i 
Kompant le fil fatal de fies jours désastreux ^ 
On leur rend tout le bien que l'ona.re<;u d'eux* 

Voilà ^ dans les^hoireurs du destin qulm'ac* 

c^ble^ *- , 

Les sentlmens setretB d'un <:âBur înébrjkniable ^ 
Qui sans importuner le ciel par son encens ^ 
Sans mendiet de lui ni faVelirs 5 ni pf ésetts ^ 
De son joug dégoûté j désabusé du monde 5 ' 
Vit par Tunique espoir sur lequel il*se fonde, 
Que s*il sauire TÉtat^, quitte dé son emploi ^ 
Il pourra disposer en liberté de soi* 

De Breslau, en Décembre iÇ^gi 
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É P I T r\e 
AU ' 
MARQUIS D'ARGENS. 



No 



I on , Marquis , ton espoir s*abuse , 
Si tu crois qu auprès d*Apollon 
lamais une* folâtre Muse 
Me ramène au sacré vallon. 

Détrompé de Terreur d'un nom , 
Et de roxipeati de la gloire , 
Je laisse au temple de mémoire 
Courir qui voudra s'y placer , 
Sans que dans la glissante route 
Aucun postulant me redoute , 
ou que j'y puisse embarrasser. 

Mon corps s use , mon esprit tombe. 
Des soins , des chagrins dévorans 
Creusent sous mes pas chancelans 
Imperceptiblement ma tombe, 
Chatrgé de fardeaux accablans , 
Et glacé par le froid des ans , 
Irai-je d une voix tremblante 
Chevroter des hymnes divins. 
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Et de Calliope expirante ; 

Ranimer les feux presqu'éteints' ? 

Au sein deThorreur, des alarmes , 

Dans le tumulte et les: hasards ^ . 

Crois -tu que bous nos éteridàrds. 

Parmi le carpage et les armes. 

Et rénorme fracas des cantps', 

Les Grâce;^ prodiguent leurs charmes ^ 

Et daignent m'inspirer leurs chants. P . 
Je vois .ces nymphes fugitives > 

Timides, errantes ,^ craintives, ... 

Chercher des asiles plus .doux : 

Leurs pas se détournent de nous,' 
"^Pour se .fixer sur cette rive 

Où la paix habite avec vous. ^ :;- 
Vois ici , de m/smitres: avide^ , • 

L'œil enflanuné , de rang w rang., 

Les implacables Euméni^es . .!'*'; 
Se baigner dans des 'flots ;de sang, ^ f 

Comr^ept à cette r^ce impie. : *» ^ ^ ' 
Le ciel upiroit- il jsroaift. ; : . :. .: --./^^ •:'? 
Ces tendres filles dtf génie. 
Des beaux arts et de Tharmonie, 
De Topulence et de Iji pj^ix? . w.r. 

Qui voudroit joindre à la fanfare * 

Q 3 
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La flûte ou la douce \^Qttare , 
Feroit un mélange odieux,- 
Il tstVkt qu'en ce pionde bizane 
Chaque chose Bùit m son lieu } 
C'est pourquoi la Nsrture sage 
Aux êtres , pat un juste choix , 
De dons divece ftt le paiPtaige. 
L'instÎB^ qui leur ptistm des lois ^ 
Astreint ehëciiti à ran usage* 

Una agi^éable m. pmdt^ vcix 
Echut à ces chatitr^s de$ bois . . 
Qui nous charittent -pit tour ramageii ' 
L'aigle , le vautout dér^mnt , 
Armés d'un cœur ]^leiâ de courage , 
De seires et d'un hét Xi^âtichant ^ 
Des aîrs «j^^rcevant l^r proie , 
Poussentc (iéè- tris ^igû4 ^ joie y 
ïlt la déchirent ert Votant* 

Le soirt de notre tblble e9|>èef 
Est ( n'en^|>lài^â^ ta- àagessè j ) 
Comnie celui des a^ihi9l}}i4 - 
Chacun reçut dès sa jSuHës^ ^ ^^''- ' 
Certains talons, Certains' ^ëfaUlSk 
L'homme que la ralsùiàv^làirê j|- 
Sait se limit!^ dans sa sphère ., 
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Ou s'il en sort mal à propos , 
Il devient le jouet des sots. 

Hercule , dont la main fatala 
Acheva tant de grands travaux , 
Lorqu'il filoit aux pieds d'OmpTiale ^ 
Mettoit en pièces ses fuseaux. 

Moi, <ju*un aveugle destin guida 
Sur les pas du fameux Alcide , 
Moi donc , qiii m'oppose aujourd'hui 
A des brigands aussit perhdes , 
A des monstres plus homicides 
Que ceux qu'il écrasa sous lui , 
Prétends * tu que ma main déçue ^ 
Faite à manier sa massue , ' 

Déchire -dru prenrîar début . 
Les cordes de raiimible luth * 
De Tibùlie et de* la: Chapelier - • 
Ou la dyre à mes doâgts rebelle - 
Sur laquelle Honv^re chanta , 
Et rendit la faille immortette 
Que son beau génie inventa ? 

Ah ! laisse ma Muse gt<i$siér« , 
Avec .son hamoîs martial , 
Coû^m de «ang e$ de poussièrt^ 
S*ofaimer comme un Annibal , - . 

Q4 
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Comme Amadis , ou Dioméde , 
Don Quichotte , Ajax où Tancrède , 
Et de la guerre qui m*excède 
Abréger le cpurs infèrnaL 

Bientôt la gazette fidelle 
T'apprendra la. grande nouvelle 
Que nos preux chevaliers errans , 
Marchant en pompe solennelle , 
Ont attaqué , remplis de zèle , 
Des moulins qu agite le vent , 
Dont ils emporteront une aile , 

La très-sainte religion , 
Ainsi qu'vm. sublime héroïsme , 
Ont inspiré le fanatisme. 
Bien des héros, grands vdie renom ^ 
Poussant la gloire à Toptimisme , 
Sont Don- Qmchottes?dansle fond. 
Mais 5 (Sans acharifîér ma critique 
Sur cette dém^ce héroïque^. 
Je sens, ô 'Marquis! mon appui, 
Combien ma teiv.e germanique 
Sur ta , cervelle académique 
Répand un sombré et froid ennui. 
Crois - m*ea , il est dur pour moi-même 
D ennuyer unarrii que j'aime, 
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Par des vers tracés au hasard; 
Mais je veux , si je ne t'amuse , 
T'instruîre comme à leur égard 
Il faut que ta sagesse en use. 

Au crépuscule , quand la Nuit 
Tapparoît sur son char debène, 
Quctfid.ton esprit > las delà gêne 
Où le travail 1 avoit réduit , 
Quitte Euripide et Démosthéne, 
Pour chercher le duvet du Ut , 
Pren^s^ ^lors ce soporifique : : î 

Je te vois au premier distique 
En commençant de: t'assoupir , 
Soupirer , bâiller et dormir. 

Puissent ces vers peu supportables i 
A ton repos plus favorables , 
De ton asile ténébreux 
Bannir ces fantômes hideux , 
Enfans de rêves effroyables , 
Et t atpener selon mes vœu* 
Toujours des songes agréâjbles ! > 

A Landshut, le 29 d'Avril 175^ 



Q 5 
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1 on , si ma Muse vous pafdonne 
Vos sarcasmes injurieux , 
Jamais #lie n'unit Péttond 
Aux écrivains ingénieux 
Qui m'accompagnent en tous lieux ,' 
Et partagent avec Bellone 
Des mom^ns courts et précieuse 
Qu'un loisir fugitif me donne, , 
t ^' Jo. détecte ritnput bouïbier 
Où ce bel ^dprît trop cynique 
A trempé sa plume impudique. ^ . 
Je n'eus poiuit le front de souillet 
Les Grâces dang ce vil fumier, 

La méhioire est un réceptacle ; 
Il faut qu'un jugement exquis 
Ne remplisse ce tabernacle 
Que d'œuvres qui se sont acquî$ 
Autant de crédit quVut l'oracle 
Qu'à Delphe adoroient les Gentils. 



C'est pourquoi ^ lotsque sans obstadt 

J'ai l'esprit libre de soucis , 
• Je vous lis et je vous reli$ 5 . 

Jallaite ma mus^ Françoise 

Aux tétons tendres et polis 

Que Racine m'offre à mon aise« 

Quelquefois , ne vous en déplaise ^ 

Je m'entretiens avet Roufleau» 

Horace , Lticrèce , et Boileau , 

Font en tout temps ma compagnie ; 

Sur eux j'exerce mon pinceau , 

£t dans ma fantasque manie 

J'aurois enfin produit du beau , 

S'il ne manquoit à mon cerveau 
, Le feu de leur divin génie. 
Vous en usez envers la religion comme en- 
vers moi et envers tout le monde : vous la cçi* 
ressez d'une main et Végratîgnez de l'autre. 
Vous avez, je le présume , 

Pour chaque genre une plùme% ^ 

L'une cpnEte en douceur , 

Charme par son ton* flatteur 

L'amour propre qu'elle allume. 

L'autre est un glaive vengeur , 

Que Tisiphone et sa sopur ... 



Ont plongé dans le bitume 
De rinfernale noirceur ; 
Il blesse , .et son amertume 
Perce les os et le cœur. 
. Si Maupertuis meurt du rhume , 
Si dans Baie on vous Tinhum'e, 
L*akakia qui le consume , 
De sa mort est seul lauteur. 

Pour moi, nourrisson d'Horace, 
Je ne veux point du bonheur 
Qu'otFre l'éclat d'une place 
Sur le sommet du Parnasse 
Chez le peuple rimailleur. 

Cette dangereuse race , 
Si folle et pleine d aigreur , 
, Se déchire et. se tracasse 
Sans raison et par humeur. 

De ce tripot enchanteur 
Vous êtes le coryphée. 
Accordez-moi donc , Orphée ,' 
Cette légère faveur. 
Je vous demande pour grâce , 
Si jamais mon nom s'enchâsse 
Par hasard en vos éaita , 
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Q\ien faveur de saint Denis 
La boiitie plume Ty trace. 

Fait à Wilsdruf 17^9, 

AUTRE LETTRE 

à 

VOLTAIRE, 

qui conjuroiî le Roi défaire la gaix. 



Vc 



otre Muse se rit de moi. 
Quand pour la paix elle m'implore ; 
Je désire de bonne foi. 
Dés ce jour qu'on la voye éclore ; 
Mais je n'impose point la loi 
Au très-Chrétien , ce puissant Roi, 
A la Hongroise qu'il adore , 
A cette Russe que j'abhorre , 
A ce tripot d'ambitieux 
Dont les remèdes merveilleux 
Que Trônchtn sait et que j'ignore , 

Ne guériront jamais les cerveaux vicieux , 
Qu'en leur donnant de l'ellébore. 



Mais vous 9 poux la paix tant mclitij 
Vous qu'on dit avoir Thonncur d*être 
Le Vice - Chambellan de Louis du tnoulin ^ 
A la paix ^ s'il se peut ^ disposez votre maîtrOé 

A Wilsdruf 1756. 

■Mil - I ■ - T1^ 



LETTRE à VOLTAIRE. 



G. 



Frand merci de la tragédie de Socrate 1 elle 
devroit confondre TabsUrde fenatisme de Vos 
évêques et de vos ttioîncs. Ces gens ne pou* 
vaut exercer leur despotisme ambitieux sur des 
sujets de politique , s'acharnent sur les ouvrages 
que les apôtres du bon sens publient. 

Les fronts tondus > mitres 5 et couverts d*é* 

carlate * 
Liront en frémissant le drame de Secrète 1 
Je vois se soulever ces. docteurs ^ ces cagots , 
Des rayons du bon sens implacable rivaux. 
Quand pour vous dilater la rate, 
En leur donnant un coup de patfe, 
Du peuple athénien vous empruntez le dos, 
Ils le sentiront trop , ces malheureux bigots* 



Voyez-vous leur cabale accrue 
Des Mélites de Vos barreaux, 
Déplorer qu*en ces temps nouveaux 
La bonne mode s*est perdue 
D*émployer à leur gré le fer et la ciguë. 
Leur vengeance restreinte à de moindres tra« 

vaux, 
Ne peut entasser des fagots 
A' l'honneur de la troupe élue ; 
On les 'élève , et Ton y frit 
Un ennemi de Dieu pour le bien de son amé : 
De joie en ce moment la Sorbonne se pâme , 
Et pour vous mieux servir de fagots ren- 
chérit. 
Le feu prend , il s élève un tourbillon de flamme 
Qu allume la main de rinfame , 
Pour consumer ce bel- esprit 
Qui la pérâifHe et nous éclaire î 
Mais au lieu de rôtir Voltaire , 
Elle ne peut brûler que son malin écrit* 

Je Jirous en fais mes condoléances. Cepen- 
dant 5 tout bien examiné j il vaut infiniment 
ttiieux qu*on brûle l'ouvrage que Tauteur. Je 
î^e sais sur quel fondement vous m'accusez de 
vous mordre : cen seroit bien le temps ! envi- 
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ronné comme je le suis d'ennemis, pressé pai* 
tout. L'un me pique , l'autre m'éclabousse ; 
gare qu'un troisième ne me renverse. Il est 
pardonnable en cas pareil d'avoir de rhumeur 
et l'esprit aigri. Je suis à présent 
Comme un sanglier écumant. 
Qui sans s'ébranler se défend 
Contre les durs assauts d'une n^ute aguem'c, 
Qui sur lui s'élance en furie : . 
Il attaque , il blesse , il pourfend ; 
Il donne à jpropos de sa dent 
Des coups à la race ennemie^ 
Plus il en met hors de combat , 
Et plus cette engeance aboyante 
Par un nombreux concours s'augmente. 
Il soutient ce cruel débat ; 
Mais la fureur l'emporte, et fougueux dans 

son ire, 
Il ne voit ni connoît la grandeur du danger, 

Et s'enfonce sans y songer 
L'homicidç épieu sur lequel il expire. 
Laissez - moi donc ronger mon frein tant 
que durera cette pénible guerre. Votre ima* 
gination poétique me promène flatteusement 
jusqu'à Vienne. Vous m'introduisez au con- 
seil 
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«eil de chasteté : sachez que je n'ai pas besoin 
de ce conseil, et que Vexpérience m*a suflisam. 
ment appris ce qu'on "doit craindre quand on 
s^ frotte à de méchantes femmes. 

Hélas ! pensez - vous qu'à mon âg« 
L'on cherche d'amour agité, 
* Le corps en feu , l'esprit volage , 
: De Vénus le doux badinage , 
Les plaisirs et la volupté ? 

Ce temps heuret^x , c'e^t bien doiQ« 
mage! ' " 
Loin de moi s'est précipité, ; 
Et les eaux du fleuve Léthé 
En ont mêuijs effacé l'image. 

La tendre fleur du pucelage ^ 
. .Ni l'empire^ d;e la beauté , 
.Sur un vieiUaf 4 courbé , voûté , 
N'pnt plus.çle prise et d'avantage. 
Le conseil de la chasteté 
..D^evient; par force mon partage, 
Contineniçe est nécessité j 
A cinquante aûs.Qn e&t trop sage. 
Je n'ai ï>oiilt eu cette campagne de vision 
béatifique. MalheuxetiHementilesTartares, Ru«- 
Tom Vil R 
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^es et Cosaques n*ont pas voulu mé montrer 
lé derrière : en revanche, ils ont brûlé, ravagé 
^t pilLé des contrées, et dévasté beaucoup de 
pays. 

ta Fortune inconstante et fière 
Ne traite pas ses courtisans 
Chaque jour d'égale manière , 
Et nous n'avons pas tous les an» 
La faveur de voir le dçnière 
De cette vaste fourmilière , 
Moitié héros , moitié brigands. 
Qui viennent désoler nos champs. 
Le hasard très -souvent décide une bataille. 
Si je lui dois phifr d\in beau jour, 
t a l'ennemi par veprésaille 

Il ma fait montât à mon tour 
* Tent le revers éé • la médaille. 
' Cependant cet homme bénit 
Par Tant«christ siégeant à Rome, 
i Ce Fabius , ce plaisaiït homme , 
Lui qui naguère se munit ^ 
D'ui^ toque, brillant symbole 
De gloire et de vanité foUe, 
Commence à décamper de muit; 



Je ne vous dis pag qu'il noui fuit j 
Mais si le ciel nous fait la grâce 
jQu il nous montre au plutôt Topposé de sa 

face y 
Alors un certain Duc s'illustrant à jamais, 
Armé de son trident comme on nous peint 

Neptune , 
Apaisera d'un mot la tempête importune ; 
C'est lui qui sauvera votre empire iran« 

çois. 
Sans capitaine , sans finance , 
Sans Canada, sans prévoyance. 
Jusqu'en ses fondemens $apé par le» An^ 

Il leur dira , plein de décence ; 
Par Saint George et par sa croyance^ 
Bonnes geriB^ d'Albion, accordez^- nous U 

paix. 
, Quand cette nouvelle échappée 
Sortira des antres secrets 
Des politiques cabinets, 
Je quitte et le casque et lëpée ,; 
Et m' envolant soudain d'ici , 
Jiiai , confortant ma vieillesses 

R a 
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Par 1 étude de la sagesse,' 

M'ensevelir à Sans - Souci. 
; En attendant jouissez en paix de votre so- 
litude. Ne troublez plus les cendres de grands 
hommes. Que la mort mette fin à votre in- 
juste haine, et que Maupertuis trouve au 
moins un asile dans le tombeau. Songez que 
les rois , après s*être long- temps battus , font 
la paix. Je crois que vous descendriez aux 
enfers comme Orphée, non pas pour en ra- 
mener rimmortelle Emilie , mais pour persé- 
cuter dans ce séjour, (supposé qu'il existe) 
\xn homnie que votre rancuuiB a poursuivi vio-« 
lemment âtnê ce monde - ci. Immolez cette 
haine qui vous flétrit , et fait tort à votre répu- 
tation. Que le plus beau génie de la France 
toit le phis généreux des hommes: c'est la 
vertu, c'est le devoir qui vous parlent par ma 
bouche; ne soyez pas insensible à cette voix. 
Pratiquez les beaux sentimens que vous ex- 
primez en vers avec tant d'élégance et de for- 
ce* Croyez -moi, un exemple de magnani- 
mité persuade plus que tous les beaux pré- 
ceptes qu'étale la tragédie. Que le Dieu des 
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philosophes vous inspire des sentimens plus 
doux et plus modérés , et que le Dieu de la 
santé vous conserve pour rornement des belle» 
lettres et du Parnasse! 

^Wilsdfuf 1759. 
AU 

M A R d U I S D' A Pv G E N S. 



xVJLarquis, quel changement! moi chétif, 

moi profane, 
Qui fréquente peu le saint lieu ; 

Moi sans toque et brevet dont la faveur émane 
Du sacré serviteur des serviteurs de Dieu, 

Qui m'anathématise et damne j 
Moi dont l'attachement au culte naturel 
Ne reconnut jamais que la pure doctrine, 
Empreinte d'ans nos cœurs par une main di- 
vine , 
Ne servis ni Baal, ni le Dieu dlsraël j 

R 3 
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Moi que Tadveirsité nourrit à son école, 

Qu'à Vienne un frauduleux écrit 

A dépeint errant et proscrit; 
Moi que plus d'un ministre en son cerveau fri- 
vole, 
Plus d*un cafard tondu, décoré d'une étole. 
Sur le vague récit d*un téméraire bruit 

Avoit cru de long -temps détruit j 
Par ,un coup imprévu l'inconstante Fortune , 
Qui me sacrifia pour plaire à mes rivaux, 

Contre eux a tourné sa rancune 

Et me relève sur les flots : 
Et cet homme bénit, ce dévot personnage , 
Qui dévore son Dieu cinquante fois par an , 

Qui , pour triompher de Satan 
De Vienne à Closter - Zell trotte en pèlerin» 

nage. 
Héros qui par brevet eut le titre de sage. 

Sans avoir été terrassé , 
Reculé chaque nuit de village en village , 
Comme un barbet meurtri qui .fuit le voisi- 
nage 

Du cuisinier qui l'a fessé. 
p fantasque Fortune! eufin en est-ce assez? 
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Comme de nôtre sort ta cruauté se joue! 

Celui-ci sous un dais est par ta main placé , 

Et celui-là du trône est jeté dans la boue. 
Mais le souvenir du passé 
Sur l'avenir enfin m'éclaire j 
Toi - même tu m'appris le cas 
Que d'une coquette on doit faire: 
Nonobstant tes divins appas , 
Ni ta tendresse mensongère , 

Ni ton brillant retour ne me séduiront pasJ 
Mais dis -moi par quelle sottise 
Vas -tu te frotter à l'Eglise? 
Contre un saint qu elle canonise , 
Tu prends l'intérêt d'un damné j. 
Dis - moi quel pouvoir t'autorise 
A poui^uivre un prédestiné ? 
Que diront dans les cieux et la * * et Bel* 

lon^ 
De la farce que tu leur donnes. 
Et que dira sa Sainteté? 
Ne pense pas qu'on te pardonne 
Ge tour de ta déloyauté. 

Crains, qu'outré de ta manie, 
A Rome on ne t'excommunie, 

R 4 
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En ce cas Tunivers en tressaillant d'effroi. 
Frappé de cette dure et terrible sentence , 
(Tandis que tout mortel au fond du cœur 

t'encense ) 
Par crainte de l'enfer s'enfuira loin de toi; 

Et ton temple désert et vide 

Nous fera la même pitié 

Que le sacré temple où réside 

La Déesse de Tamitiéé 
Depuis, en ruminant sur cette am plematiére. 

Marquis, j'ai trouvé la raison 
Pourquoi cet homme orné de toque et de 

toison 
D'une écrevisse a pris la démarche en arrière. 

Le vieux Satan , esprit malin , 

A nous nuire toujours enclin. 
Naguère l'induisit d*une étrange manière ; 
Par des travaux nombreux il occupa son temps. 

Si bien que deux jours du printemps 
Le guerrier fatigué ne dit point son bréviaire. 
Et, quoique son grand nom àVienne soit prôné. 
Par saint Népomucène il se vit condamné 

A faire un bout de pénitence j 

Et la Fortune exécuta 
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D'un tour de main cette sentence ; 
Voilà commenrt il recula. ♦) 
Après quoi de toute œuvre pie 
Tout bon chrétien présomptueux , 
Scrutant son zèle fastueux , 
Des ruses de Satm et de soi se méfie. 

*)Le Maréchal Da un avait reculé de Torgau jusqu'à 
Dresde. 



E P I T R E à VOLTAIRE, 

qui voulait négocier la paix. 



/'est donc vous qui croyez m' exhorter à la 

paix. 
Elle a fait de tout temps le but de mes sou<* 

haits; 
Jespère vainement d'en célébrer la fête. 
Neptune , et non pas moi , peut calmer la 

tempête j 
Cest aux antiques Dieux , de l'Olympe habi* 



tans y 



A réprimer les mers, à renfermer les vents.' 

R 5 
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Pour moi, nouveau sevré dails la troupe céleste. 
Je doisborner mes soins à quelque avis modeste; 
Mais je connois des Dieu^ doux, sages , bien- 
faisans , 
Qui toujours modérés , toujours concilians. 
Déplorant dans leur cœvtÊ l^ souffrances pu** 

bliques , 
Occupent leur vertu de projets pacifiques. 

Pour Taltiére Junon, Virgile vous l'a dit. 
De nos cruels débats son orgueil: s'applaudit ; 
Souvent dans l'univers répandant les alarmes. 
Des Dieux trop aveuglés pour elle ont pris 

les armes. 
C'est elle que l'on vit siir les bords phrygiens 
Persécuter Hector , Priam et les Troyensj 
Et sur des fugitifs Sa Colère acharnée 
Poursuivit par les mers Anchyse avec Enée. 
L'Europe assez long- temps trop docile i 

ses lois, 
Ouvre un ceil fasciné, pour la première fois. 
Et d'un regard hardi confond son imposture. 
On s'élève, on s'indigne, on éclate, on mur- 
mure: 
5, Faut -il, dit -an y flexible à ses impressions, 
„ Fomenter nos malheurs et nos dissemions? 
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5, En vils gladiateurs , pour assouvir sa rage , 

,, Nous baigner da'ns des flots de sang et de 

carnage , 

5, Et toujours des combats Contempler l'appa- 
reil ? „ 
La raison assoupie est au jour du réveil ; 

Par de vains préjugés dans le trouble enga- 
gée, 

Dans peu de l'imposture elle sera vengée : 

Le tourbillon fougueux qui poussoit tous cea 

corps , 

A par sa violence épuisé ses efforts; 

Il s'apaise en grondant, essouflé , hors d'ha- 
leine , 

£t ne fatigue plus les sables de l'arène. 
Le stupide habitant de ces vastes forêts 

Auquel le Dieu du jour a refusé ses traits , 

Dans le fond ténébreux d'un repaire sauvage 

Déteste par instinct la guerre qu'il partage. 

Jusqu'aux lieux entourés par d'éternels glaçons 

La voix de l'équité parle au cœur des 

Lapons. 

^ue dis -je?, . • vos François qui, sous diffe* 

rens titres. 

Des droits des nations s'érigeoicjnt enarbitres. 
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Votre dieu de la Seine et vos rois plébéiens , 
Depuis que la fortune échappe à leurs liens , 
Répriment en secret cette fougue effrénée 
Qui prétendoit des rois dicter la destinée : . 
L'abattement succède à ces bruy ans transports. 
' Voyez votre patrie en proie à ses remords ; 
Elle sort à la fin d'un rêve fantaftique , 
Et, libre des ardeurs d*un accès frénétique, 
Recouvrant ses esprits, le jour et la santé, 
La France ouvre les yeux et revoit la clarté ; 
D'un rayon de bon sens Téclatante lumière 
Abat les préjugés qui couvroient sa paupière. 
Ces fantômes qu'un songe engendre avec 

Terreur, 
Dont un sang bouillonnant nourrissoit la va- 
peur , 
Se dissipent soudain, et la vérité nue 
Par cent objets fâcheux vient occuper sa vue. 
A ses regards surpris quel odiex coup d'œil! 
Elle voit le faux Dieu *) créé par son orgueil; 
Ce monstre qu'engendra sa haine dévorante 
Au sacrilège sein de la discorde ardente , 
Dont les membres divers sont autant de tyrans ' 
Prêts à se déchirer pour leurs valins différent, 
, •) Le triumvirat.- « 
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Qui , prompts à la servir , prompts à tomber 

sur elle, 
Sont ifkppui dangereux de sa triste querellé. 
Elle-même s'étonne en trouvant en tous 

lieux 
Les effets qu'ont produits ses transports odieux^ 
Terribles monumens de cruauté , de rage , 
D'un orgueil insensé trop déplorable ouvrage; 
De la Vistule au Rhin cent pays désolés , 
Leurs murs encor fiimans y leurs peuples im- 
molés , 
Toute l'horreur qui suit une infernale guerre. 

C'est elle enfin qui ravagea la terre. 
Hélas! on ne sent point dans son égare* 

ment 
Jusqu'où peut entraîner un fougueux senti- 
ment; 
Elle - même en rougit , elle a peine à le croire : 
Voltaire effacera ce trait de son histoire ^ ' 
Et son Roi dégoûté d'inutiles forfaits, 
Las de tant d'jsmbarras , respirera la paix. 

Cette paix lui devient utile et nécessaire: 
Ses peuples opprimés périssent de misère, 
Ses trésors par l'Autriche ont été épuisés , 
Ses hérospar l'Anglois vaincus ou dispersé* , 
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Ses vaisseatix souverains d*£ole et de Neptune^ 
Echoués ou battus , maudissent leur fortune. 
Un vaste Etat fondé dans un climat kAntain ^ 
Qui portoit pour tribut ^u bord américain 
Ce^ poissons^recherchés du zèle apostolique y 
D'abstinence et de jeûne aliment catholique. 
Ce Canada , conquis par ses fiers ennemis y 
Aux hérétiques mains des Bretons est soumis^ 
La France sans trésors , sans vaisseaux , sans 

système 
Sans Québec , est réduite à manquer au ca- 
rême. 
La paix, la seule paix, peut enfin la tirer 
Du malheur que le temps doit encor empirer. 
Dans son accablement, son orgueil plus 

flexible 
Aux maux du genre humain entr'ou^re un 

c(£ur sensible , * 
Et paroît s* empresser d'en terminer le cours; 
La modération éclate en ses discours ; 
De son esprit altier les fianestes maximes 
Font place aux sentimens des âmes ms^a^ 

nimes. 
Le peuple qu éblouit ce gâiéreux effcart, 
Pens* qu'il va jouix des biens de l'âge d or , 
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Qu'étouffant la discorde ainsi que la ven- 

• geance , 

Son bonheur et la paix lui viendront de la 

Fjance. 
Mais ce peuple imbécille est dupé par les 

grands , 
Oppresseurs des Etats, du monde sous - tyrans, 
Qui, sans cesse absorl>és dans des projets si-* 

nistres. 
Des attentats fameux sont les cruels ministres» 
Que de leurs sons flatteurs la douce im- 
pression 
Ne vous détrompe point de leur ambition; 
Leur dehors est couvert du fard de la justice. 
Leur cœur impénétrable est rempli d'artifice. 
Vainement sous un masque ils pensent se ca- 
cher ; 
D'une main assurée il le faut arracher , 
Il faut , en découvrant leurs passions iniques.,' 
Exposer au grand jour ces démons politiques. 
Ces farouches mortels si durs et ai hautains* 
Tendres pour l'intérêt, pour nous, ^^ins de 

dédains , 
Si souvent arrosée jies pleurs des misérables, 
N'ont jamais an^iU leurs coeurs in^pitoyables» 
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Trop' hauts dans le succès, trop bas .dans le 

.malheur, 
Le destin règle seul leur haine et leur faveur. 
S'ils sont compâtissans , c'est qu'ils sont sans 

ressource , 
Et l'amour de la paix n'est qu'au fond de leur 

bourse. 
Non, le Sphinx qui dans Thèbe exerçoit 

sa fureur, 
Ces monstres qui d'Hercule éprouvoient la 

valeur. 
Les maux contagieux , les famines, les pestes. 
Sont moins à redouter, sont cent fois moins 

funestes 9 
Que tous ces scélérats dont les complots per- 
vers 
Jusqu'en ses fondemens ébranlent l'univers. ' 
Craignez- l'infection: et le poison q«e verse 
Dans un cœur simple et pur leur dangereux 

commerce. 
D!abord on les observe,on craint d'être trompé. 
Tôt ou/ tard dans leur piège on est enve- 
loppé ; 
Jl fa utjoûter contre eux ;rartifice a ses charme^ 
£t l'on se sert enfin de leurs perfides Bitnjés. 

Ah! 
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Ah! passons dans le sein du repos et des 

arts 
,La fin d'un jour obscur troublé par les ha- 
sards ; 
Et bornant nos désirs au charme cl'êtrejuste. 
Fuyons Tigellius, et Néron, et Locuste. 

A Freyberg, ce 13 Décembre i7Ç9i 
AU ' • 

MARaUISD'ARGENS, 

fur » 

ce quil avoit écrit quun homme s*érîgeoit en 
prophète à Berlin^ et ^uil avoit déjà des 
sectateurs* 



V/n rechercha toujours des sciences seCréteiv 
Et dans le» siècles ténébreux 
Le peuple stupido et peureux 
Supposa que ses Dieux avoient des interprètes* 
Et s'empressoit enfouie aux oracles fameux j^ 

Tant on aimoit le merveilleux.. 
En nos jours éclairés, dans les lieux où vou$ 

êtes , 
Tome VU. ^ S 
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Le vulgaire ne vaut pas mieux.' 

Des astrologues , des prophètes , 
Empiriques, devins, imposteurs, charlatans, 

Fabricateurs d'événemens , 
Vous lisent dans le cours des astres , des comè-' 

tes, 
Du livre des Destins les décrets éternels , 

Et vous débitent leurs sornettes , 

Aux esprits superficiels , 

Des douairières en cornettes. 

Des imbécilles à lunettes , 

t)es idiots anachorètes, 

Fanatiques matériels , 
, Dont lès talens essentiels 

Sont de croire à toute imposture. 

Rêve, fantôme, oracle, auguré. 

Surtout aux plus surnaturels.. 
^Tdus ceux qui comme vous connoissent la na- 
ture , 
Les disciples de Lock, de Bayle, etd'Epicure, 
Des vifions qu'enfante un cerveau né mal-sain 
Regardent en pitié h rêverie obscure. 

Pour votre insensé de Berlin, 
C'est dans Tapocalypse , où Newton ne vit 

goutte. 
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Qu'il a trouvé notre ddsùn ; 

Du vieux PémQn Tesprit malin 

Jamais ne Vinçpira sans dout^J • 

Et s'il falluit Tapprécier , 

Je parîrois , quoi qu il en coâte , 

Que certes il n'est pas sorcier. 

Abandonnons dans sqn délire 

Le peuple à ses préventions : 
Qu il aime le clinquant par où Terreur Tattire 

En mille superstitions. 
Du brillant merveilleux le chimérique ejnpire 

Le réduit en sujétion ; 

Il ne §ait point ce qu'il admire, 

Le préjugé fait sa raison. 

Il craint les maux qu'il envisage : 
Si par trop de foiblesse il se livre à l'erreur, 
S'il croit légèrement au fortuné présage 

Que lui débite un imposteur , 
C'est qu'il sent ne pouvoir résister au malheun 
Non , non , sage Marquis , quand même notre 

course 
Nous offriroit encor d'autres calamités. 
Contre les traits cruels des destins irrités 
Cherchons dan? la vertu notre unique lea- 

source; 
S <^ 
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Opposons la raison à nos sens révoltés: 

Contre une âpre et longue souffrance 

Une inébranlable constance 
Triomphera du sort et des adversités. 
Un homme courageux , dont le mâle génie 
S'élance hardiment par un sublime effort 
Des fanges de la terre aux palais d'Uranie , 
Des hautes régions de la philosophie 
Jette un coup d*œil égal sur la vie et la mort : 
Son ame , inaltérable aux secousses du sort. 

Contemple le néant du monde , 
La vanité, l'orgueil, l'erreur dont il abonde. 
Et voit que tout commence et que tout doit 

finir. 

Ainsi lorsque Torage gronde , 
Le sage dans son cœur garde une paix pro- 
fonde, 
Et sans s'inquiéter d'un funeste avenir 

Il l'attend sans le prévenir. 

Il s'arme contre l'infortune, 

Quel qu'en soit le décret cruel. 
Puisque, sans se soustraire à cette loi com- 
mune. 

Mortel; il doit subir le destin d'un mortel. 

s 

A Pretfchendorf, le ç Janvier 1760» 
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Sur la lèSure dû Salomon 
de 

VOLTAIRE. 



E. 



,h bien! j'ai vu dans Salomon 
Que Teachantement de ce monde^ 

La gloire, Tintérêt, l'amour, l'ambition. 

Le ch armes éducteur où mon bonheur se fonde. 
Qu'enfin tout, est illusion. 

Si l^homme est malheureux , c'est par réflexion. 

Dans son égarement par pitié qu'on le laisse. 
Quand Salomon sur moi s'affaisse, 
Quoique sans doute il ait. raison. 
Il me remplit de sa tristessç , 

Il exagère encor le destin qui m'oppresse : 
Cet impitoyable docteur 

Même en la réveillant irrite ma douleur. 
Non , son hypoconfdre sagesse 
Ne vaut point l'agréable ivresse 
Ou me plonge une douce erreur; 

Et si la vérité n'est faite pour personne , 
\ S 3 
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S'il faut être trompé , qu'ainsi le cîel Tordonfld^ 
J'aime mieux, puisqu'il faut choisir, 
(Que Salomon me le pardonne) 
Ne l'être que par le plaisir. 



A 
FOL TAIRE 



n 



'e combien de lauriers vous vous êtes cou-» 

vert! 
Au théâtre , au lycée , au temple de l'histoire , 

Amant des filles de mémdiire, 
Leurs immenses trésors vous sont toujours bu- 
verts ; 
Vous y puisez la double glqire 
D'exceller par la prose ainsi que par les vers. 
Doué de la grâce efficace 
Du Dieu du goût et du Parnasse 
Il vous a de phis départi 
L'art heureux d'instruire et de plaire 
Que tous les peuples ont senti 
Dans ces écrits divins dont vous êtes le père. 



1- 
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Un laurier manque encor sur le front de VoU 

taire : 
Maigre tant d'ouvrages bien faits , 
Avec TEurope je croirois, 
Si par une habile manœuvre 
Vos soins nous ramenoient la paix, 
Que ce seroit votre chef- d*œuvre. 



ÉPITRË à D'ALEMBERT, 

fur 
ce quon avoit dUfendu TEncydopêdîe et hrùlé fes 



ouvrages en france* 



u 



' n sénat de Midas , en étole , en soutane , 
A proscrit, nous dit-on , vos immortels écrits ? 
Son imbécillité condamne 
Les sages et les beaux esprits. 
La superstition , Terreur et Tignorance , 
Les juges du bon sens serorent-ils à Paris? 
Avec quelle fureur, avec quelle impudence, 
Ces prêtres de Baal que Tenfer a vomis , 

S 4 r 
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Ont exercé leur violence 
Sur Tart de raisonner à leurs arrêts soumis î 
Telle parut jadis dans ce jour de ravage 
De leurs cruels aïeux la sanguinaire rage, 
Quand Paris s'égorgeoit, la Saint Barthelemî, 
Barbares visjgoths, qu'osez -vous entreprçn-» 

dre? 
Opprobre de nos jours, votre férocité 

Vous empêche donc de comprendre. 
Que, malgré les complots de votre iniquité, 

La raison et la vérité 
Sont comme le phénix cjui rendit de sa cen- 
dre? 
Nonobstant les brouillards qu'exhaloient lea 

erreurs . 
De vos conciles et synodes , 
Galilée eut raispn ; et vqs inquisiteurs 
N'ont ' pu par les bûchers , ni les cris dça 

docteurs , 
Anéantir les antipodes. 
Mais ,q\\ï vous rçnd persécuteurs ? 
Pourquoi votre rage insensée. 
Par les convulsions de sa fureur pressée , 
S'offense -t- elle enfin que, de sçivans auteurs, 
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Orgaïies du bon sens , nous peignent leur pen- 
sée ? 
O comble dQ forfaits! ô siècle ! ô temps! 6 

mceurs ! 
Je laisse en paix l'amas de vos songes trompeurs, 

De votre système apoctyphe; 
Le crime vous décèle , indignes imposteurs : 
Le vicaire de Dieu , votre premier pontife, 

Protège des conspirateurs , 
Des monstres portugais dont les complots per- 
fides 
Armoient contre leur Roi des sujets parricides ; 
L'événement fatteste, et l'Europe en frémit: 
Le sage qui l'apprend, en silence gémit» 

Quoi ! Rome en ce siècle servile 

Devient le refuge et l'asile 

Du crime qui s'y rafiermit! 
Un. ordre qui d'Ignace a reçu sa doctrine , 
Complote dans son sein le meurtre et la ruine 

Des Etats et des citoyens. 

Osez -vous, féroces Chrétiens, 
Qui, jusqu*au sanctuaire, au milieu de vos tem- 
ples , *) 

*) L'Hostie empoisonnée qu'ils dofinèrent il un empereur: 
je crois Henri VJI, 

s 5 
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D'attentats inhumains fournissez des exemples^ 
Calomnier encor la vertu des Païens ? 

Si vous les accusez de crimes , 
Furent-ils comme vous barbares et crueb ? 

Songez au nombre de victimes 
Dont rinquisition a rougi les autels. 

Votre Dieu^des âmes sublimes 
Exige des vertus , non le sang des mortels. - 
Platon diroit voyant vos fêtes triomphales. 
Ces innocens pienés aux bûchers solennels^ 
Que vous sacrifiez ces victimes fatales 

A des Déités infernales. 

Ah ! jusqu'à quand les nations 

Souffriront elles ces scandales 

Et l'abus des religions? 
Voilà 5 voilà pourquoi ces monstres à tonsure^ 

Ces charlatans de l'imposture » 
Défenseurs criminels des intérêts du ciel , 
Sont pleins d'acharnement, de Éureur et d'envie 
Et contre la raison et la philosophie. 
Voilà pourquoi des flots d'amertume «t «de fiel 

Sont répandus s«r votre vie. 
Ces fourbes, en tremblant dans leur obscurité, 
Craignoient que la raison d'une vive lumière. 
N'éclairant de trop prés leur coupable carrière^ 



I 
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Kous décelât la vérité. 

Laissez ramper dans la poussière 

Ces fléaux de l'humanité. 
Qu'ils insultent le sage en disant le bréviaire ,; 
Qu'ils confondent l'orgueil avec l'humilité j 
De leur croassement la clameur passagère , 
O sage d'Alembeft ! pour votre esprit austère, 

N'est qu'un son frivole, un vain bruit. 
Qui sur l'aile des vents se dissipe et s'enfuit. 
Amant de vérités solides, éternelles, 
Sans vous embarrasser en d'absurdes querelles. 
Du haut du firmament à vos calculs soumis 

Méprisez tous vos ennemis. 
Continuez en paix, loin de leurs cris rebelles. 

Vos découvertes immortelles; 
Tandis que leur audace ameute des pervers ^ 
Et qu'à son tribunal l'idiot vous assigne , 

Par un sort plus noble 1èt plus digne 
Vous éclairerez l'univers. 
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AU 

MARQUIS D'A R G E N S, 

sur 
des louanges juil donnoit au RoL 



Ne 



on , jamais courtisan au langage flatteur. 
N'a d'un encens plus fin su nourrir son idole. 
Que vous qui prodiguez à votre serviteur 
Un parfum qui pour lui ne vaut pas une obole. 
Je ne suis plus. Marquis, frais de Técole, 
Ni dans ce bel âge enchanteur 
Où notre ame ingénue, encor novice. et folle, 
Avale avidement un poison séducteur. 

La louange est une «vapeur . 
Qui devant le bon sens se dissipe et s'envole; 
La vérité sévère, à Tœil plein de rigueur. 
Se montre à mes regards, et poursuit de l'er- 
reur 
Un fantôme aimble et frivole, 
Que Tamour propre allaite et forme dans mon 

cœur. 
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Elle m'offre un miroir où, lorsque je m y mire^ 
Je puis- de mes défauts composer la satire; 

Jy vois avec étonnement 
Ce bonnet redouté que sur ma tête grise 
Avec ses deux mains lourdement 
A fait enfoncer la sottise. 
Quel que soit mon penchant enclin à m'ad- 

mirer, 
Marquis , dans cet état je rie puis m y livrer.' 
Ah ! qu'il est différent, au sein de la victoire. 
Tout couvert de lauriers moissonnés par la 

gloire. 
D'avoir dompté,soumis des peuples belliqueux. 
Ou d'être maltraité, chassé, battu par eux. * 
Ce n'est pas le chemin du temple de mémoire. 
Mais bien de rhôpital , ou d'un destin affreux. 
A mes foibles talensje sais rendre justice. 
Et dans ces jouifs de sang, dans ces temps 

orageux. 
Sans cesse au, bord du précipice ^ 
Mes malheurs me servent d'indice 
De mon peu de capacité , 
Et me font étouffer ma folle vanité. 
Non, mon ame n'est pas assez hère, assez 

haut*. 



^ 
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Pour ne point avouer que souvent par ma 

faute 
J essuyai de cjruçh reyew. 
Sous meapas incertains rxios ennemis perverai 
Ontà loisir creusé des gouftres , des abymes. 
Jcus Vart d'en éviter que je vis^entr' ouverts^ 
Mais rhonneur, dont Je suis les altières maxi- 

, ' mes , 

M'a peut-être entraîné dans des piégea cou. 

verts. 
Trop peu fait pour goûter un remède timide. 
J'ai su lui préférer un conseil généreux: 
En le prenant toujours pour guide 
Il me sembloit moins odieux , 
S'il falloit être malheureux 
Sous le bras qui me persécute. 
Qu'une audace intrépide eût signalé ma chute. 
Que de brûler à petit feu. ' 
Rien de parfait en notre espèce: 
Certain démon qui nous oppresse, 
Par un assemblage fatal 
En nous a réuni le bien avec le mal , 
Le vice à la vertu, l'orgueil à la^foiblesse, 
Et la folie à la sagesse. 
De ce bizarre composé 
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Je suis pétri, je le confesse; 
Mais je n'ai point la petitesse 
De m'en sentir désabusé. 
Contentons -nous de ce mélange 
Auquel notre destin , Marquis , nous a 

réduits. 
L'homme tient de la brute et tant soit peu 

de Tange, 
De la clarté du jour et de» l'ombre des nuits. 
Par charité pour mes ennuis 
Epargnez -moi tome louange^ 
Et prenez -mol tel que je suis. 

DeFreyberg, ce 20 de Mars 1760. 
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Toujours sur la pair. 
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euple charmant! aimables fous! 
Qui parlez de la paix sans songer à la faire^^ 
Ala fia dgnt: réso Ivez-vouj; 
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Avec la Prusse et l'Angleterre 
Voulez -vous la paix ou la guerre? 
SiNeptune'sur mer vous a porté' des coups; 
L'esprit plein de vengeance et le cœur en 

courAux, 
Vous formez le projet de subjuguer la terre: 

Votre bras s'arme du tonnerre. 
Hélas ! tout , je le vois , est à craindre pour 

nous» 
Votre milice est invincible; 
De vos kéros fameiftc le dieu Mars est jaloux; 

La fougue françofte est terrible > 
Et je crois déjà voir, car la chose est plau- 
sible, ' 
Vos ennemis vaincus tremblant à vos genoux, j 
Mais je crains beaucoup plus votre rare pru-' 

dence. 
Qui , par im fojtuné ^destin , 
A du souffle d'Eole , utile à la finance , 
Abondamment enflé les outres de Bertin. 

Vous parlez à votre aise de cette cruelle 
guerre. Sans doute les contributions que vo- 
tre seigneurie de Fernèy donne à la France 
nourrissent la constance des ministres à la pro- 
longer. Refusez vos subsides au très - Chrétien 

et 
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